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INTRODUCTION. 


T j’oN  remarque  dans  les  hommes  qui 
sont  restés  le  plus  près  de  l’état  de  nature 
le  désir  d’attirer  les  regards  de  la  multi- 
tude; ils  en  saisissent  avec  empresse- 
ment les  moyens  : l’éclat  des  couleurs  est 
l’un  des  premiers  qui  se  présentent:  les 
sauvages  mêmes  cherchent  à en  imposer 
parles  impressions  qu’ils  font  sur  leur 
peau  , par  les  plumes , les  pierres  , les 
coquillages  qui  ont  des  couleurs  vives. 
Les  femmes  des  Gaules  se  donnoient  les 
jours  de  fête  une  teinte  brune  olivâtre 
par  le  moyen  du  vouëde , et  sans  doute 
celles  qui  occupoient  les  premiers  rangs 
I étoient  jalouses  de  cette  distinction. 

11  n’est  donc  pas  douteux  que  l’origine 
( de  fart  de  la  teinture  ne  remonte  à une 

■ haute  antiquité  ; et  lorsque  la  nature  a 

■ présenté  des  substances  colorantes  d’une 
application  facile , il  a pu  s’établir  chez 

1 des  peuples  d’une  civilisation  peu  av^n- 
' Tome  I,  A 
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cée,des  especes  de  teinture  qui  aient 
été  recherchées  par  des  nations  polies  : ^ 
ainsi  les  Gaulois  préparoient  quelques 
couleurs  qui  n etoient  pas  dédaignées 
des  Romains.  Mais  pour  s’étendre  et  se 
perfectionner , l’art  a dû  suivre  les  pro- 
grès de  l’industrie  et  ceux  du  luxe. 

Les  Égyptiens  , selon  Pline  (i) , 
avoient  trouvé  un  moyen  de  teindre  qui 
avoit  des  rapports  avec  celui  que  nous 
employons  pour  colorer  les  toiles  pein- 
tes : les  étoffes  imprégnées  probable- 
ment de  différents  mordants  , étoient 
plongées  dans  un  bain  où  elles  prenoient 
différentes  couleurs.  Cependant  il  est  à 
présumer  que  l’industrie  avoit  peu  d’ac- 
tivité chez  un  peuple  où  la  puissance  sa- 
cerdotale interdisoit  par  des  loix  tout 
changement  dans  les  coutumes  les  plus 
indifférentes. 

Lorsqu’on  veut  juger  des  progrès  que 
l’esprit  humain  avoit  faits  dans  l’antiqui- 


(i)  Hist.  Natui%  lib.  xxxv , cap,  ii, 
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té,  l’attention  se  porte  sur  la  Grece  5 
mais  Ton  y trouve  une  grande  différence 
entre  les, beaux  arts  et  les  arts  utiles  ou 
les  arts  de  luxe  ; différence  dont  on 
apperçoit  la  cause.  L’opinic-n  publique 
mit  une  distance  immense  entre  ces  arts; 
car  la  gloire  fut  attachée  aux  premiers , 
et  les  autres  furent  confondus  parmi  les 
travaux  serviles. 

Cette  distinction  étoit  en  partie  fon-* 
dée.  Le  peintre,  le  statuaire,  l’archw 
tecte  , imprimoient  leur  génie  à leurs 
productions  ; leur  art  ji  avoit  pas  besoin 
de  s’accroître  par  de  longues  tentatives 
et  de  s’enrichir  lentement  des  hasards  et 
j des  expériences  des  siècles.  Tout  à coup 
1 l’imagination  put  franchir  les  bornes  du 
temps  , et  les  chefs  - d’oeuvres  qui  sa 
succédèrent  rapidenîent  chez  les  Grecs 
J dévoient  faire  l’admiration  de  lapostérilé. 

Cependant  ce  peuple  si  ingénieux,  si 
sensible  , si  fécond  en  grands  hommes, 
se  laissa  séduire  par  ses  goûts , et  il 
distribua  son  estime  d’une  maniéré  trop 

A iè 
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inégale.  Celui  qui  remporloit  une  vic- 
toire à la  lutte  , au  pugilat , à la  course  , 
obtenoit  des  couronnes  etjouissoit  des 
plus  grands  honneurs  ; mais  les  arts 
utiles  étoient  avilis  aux  yeux  mêmes  des 
philosophes^ 

C’est  ici  l’un  des  caractères  des  plus 
frappants  qui  distinguent  la  philosophie 
des  anciens  et  celle  des  modernes.  Les 
philosophes  anciens , occupés  sur-tout 
des  spéculations  qui  pouvoient  leur  at- 
tirer les  hommages  d’un  peuple  qui  dis- 
pensoit  la  gloire , regardèrent  les  arts 
utiles  comme  indignes  de  leur  attention. 
Ce  mépris  passa  chez  les  Romains  ; et 
Pline,  en  parlant  de  la  teinture, déclare 
qu’il  néglige  de  décrire  des  opérations 
qui  n’appartiennent  pas  à un  art  libéral: 
IVec  tingendi  rationem  omisissemus  , si 
unquam  ea  liberalium  artium  fuisset. 

Les  philosophes  modernes , séparés 
d’un  peuple  avili , dédaignés  des  grands 
dont  l’orgueil  se  nourrissoit  de  préten- 
tions bien  étrangères  aux  connoissances 
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humaines , se  sont  livrés  aux  froides  com-» 
binaisons  du  calcul  et  aux  humbles  dé- 
tails que  leur  ont  présenté  la  nature  et 
les  arts  : ils  ont  suivi  l’enchaînement  des 
nombreuses  merveilles  qu  ils  ont  rencon- 
trées; ils  ont  reconnu  dans  les  travaux 
de  l’industrie  ainsi  que  dans  le  commer- 
ce, la  source  de  la  prospérité  du  peuple, 
le  germe  d’une  grande  population,  le 
principal  soutien  de  l’agriculture.  Mais 
c’est  l’académie  des  sciences  de  Paris 
I qui  chercha  la  première  à répandre 
, les  lumières  des  sciences  sur  tous  les 

I arts , qui  forma  le  projet  d’en  publier 

! la  description,  et  qui,  au  milieu  d’un 
j régime  prohibitif,  s’éleva  à cette  idée» 

' que  l’industrie  nationale  doit  s’éclairer 
et  s’étendre  par  une  communication  libre 
i des  procédés  dentelle  fait  usage,  et  que 
les  sacrifices  qu’elle  peut  faire  par  cette 
I publicité  sont  bien  compensés  par  les 
I avantages  qu’elle  en  tire  elle  -même.  Ce 
I projet  fut  étendu  sur  tous  les  objets  de 
nos  ^ connoissances  par  l’Encyclopédie 
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le  monument  le  plus  vaste  (^u’on  ait  élevé 
à la  philosophie  et  à la  raison. 

L’art  de  teindre  chez  les  Grecs  n’a 
donc  pu  sentir  que  Faiblement  l’influence 
des  lumières.  Cependant  l’activité  élu 
nie  a quelque  chose  de  communicatif,  et 
l’industrie  multiplie  les  tentatives  lors- 
qu’elle est  sollicitée  par  le  luxe.  Voyons 
donc  à quel  point  le  luxe  s’étoit  élevé 
dans  les  beaux  jours  de  la  Grece.  Con- 
sultons le  savant  tableau  qu’on  vient  de 
tracer  de  ses  mœurs. 

Une  grande  partie  des  citoyens  d’A- 
thenes  passoit  ses  jours  en  différents 
tribunaux  et  recevoit  une  rétribution  de 
trois  oboles  ^ c’est-à-dire  de  neuf  sous 
par  jour;  lé  prix  moyen  du  setier  de  i 
bled , dont  la  valeur  et  le  terme  de  com- 
paraison le  plus  naturel  entre  les  diffé- 
rentes valeurs , étoit  de  treize  livres , 
c’est“à-dire  un  peu  plus  que  la  moitié 
du  prix  moyen  qu’il  a chez  nous:  un 
citoyen  d’Athenes  auroit  donc,  avec  la 
rétribution  journalière  qui  le  üxoit  aux 
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ibnclions  les  plus  importantes  de  la  Ré- 
publique , acheté  une  mesure  de  bled 
qu’on  auroit  actuellement  pour  quinze 
sous.  Il  faut  donc,  pour  nous  faire  une 
idée,  non  pas  de  la  magnificence  pu- 
blique ni  de  celle  de  quelques  particu- 
liers , mais  de  l’aisance  et  du  luxe  de 
la  classe  ordinaire  des  citoyens,  se  re- 
présenter ce  qu’ils  seroient  à Paris  si  le 
salaire  des  fonctionnaires  publics  étoit 
de  quinze  sous  par  jour. 

cc  Beaucoup  d’entre  eux  (les  Athé- 
tc  niens)  alloient  pieds  nuds.  Le  peuple 
cc  étoit  vêtu  d’un  drap  qui  n’avoit  reçu 
cc  aucune  teinture  et  qu’on  pouvoit  re— 
cc  blanchir.  Les  gens  riches  préféroient 
cc  des  draps  de  couleurs  (i);  ils  esti— 
cc  moient  ceux  que  l’on  teignoit  en  écar- 
cc  late  par  le  moyen  de  petits  grains 
cc  rougeâtres  y mais  ils  faisoient  encore 
ce  plus  de  cas  des  teintures  en  pourpre 
La  soie , qui  est  l’objet  des  procédés 


Cl)  Voyage  du  jeune  Anacharsis., 
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les  plus  variés  de  la  teinture,  est  origi- 
naire de  la  Chine  ; c’est , à ce  que  disent 
les  annales  chinoises , la  femme  de  fem- 
pereur  Hoang-Ti  qui , la  première , s’oc- 
^ cupa  de  la  filature  des  cocons  qui  se 
trouvent  naturellement  sur  les  arbres. 
La  soie  passa  ensuite  dans  lindostan, 
et  de  là  dans  la  Perse,  dans  la  Grece 
et  à Rome  ; mais  elle  n’y  fut  connue  que 
fort  tard  : quelques  uns  ont  conclu  d’un 
vers  des  Géorgiques  de  Virgile  (i),  que 
l’usage  en  étoit  connu  à Ptome  dans  lé 
temps  d’Auguste.  L’on  trouve  dans  Pline 
des  indications  moins  douteuses.  La  soie 
étoit  encore  à un  si  haut  prix  du  temps 
de  l’empereur  Justinien,  qu’elle  se  ven- 
doit  au  poids  de  l’or  C’est  dans  ce 
temps  que  des  moines  apportèrent  des 
Indes  à Constantinople  des  œufs  de  vers 
à soie , et  qu’ils  y établirent  la  méthode 

(1)  Velleraque  ut  foliis  depectant  tenuia 

Seres,  Géorg. , liv.  2. 

(2)  Voltaire,  Essai  sur  les  Mœurs,  etc. 
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de  les  élever  et  de  filer  le  duvet  de  leurs 
cocons  (i).  Il  paroît  que  c’est  dans  le 
temps  des  croisades  que  les  vers  à soie 
furent  introduits  dans  fltalie» 

L’art  de  teindre  les  toiles  paroît  avoir 
été  inconnu  dans  la  Grece  avant  l’invasion 
d’Alexandre  dans  les  Indes.  Pline  rap- 
porte qu’on  y teignit  les  voiles  de  ses  vais- 
seaux de  différentes  couleurs.  H y a 
apparence  que  les  Grecs  empruntèrent 
cet  art  des  Indiens. 

L’Inde  est  le  berceau  des  connoissances 
et  des  arts , qui  se  sont  ensuite  répandus 
et  perfectionnés  chez  les  autres  nations. 
Les  hasards  faciles  dévoient  bientôt  se 
multiplier  dans  un  pays  qui  est  riche  en 
productions  naturelles  , qui  exige  peu 
de  travaux  pour  fournir  à la  subsistance 
de  se's  habitants  , et  dont  la  population 
,étoit  favorisée  par  la  profusion  de  la  na- 
ture et  par  la  simplicité  des  mœurs  > 
avant  que  la  tyrannie  des  conquérants 

(i)  Procop,  lib.  4,  cap.  17,  de  Bello  gothico. 
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qui  s’y  sont  succédés  y eût  développé 
ses  attentats.  Mais  les  préjugés  religieux 
et  la  division  inaltérable  des  castes  mi- 
rent promptement  des  entraves  à l’in- 
dustrie: les  arts  y ont  été  stationnaires, 
et  il  y a apparence  qu’au  temps  d’A- 
lexandre , là  teinture  s’y  est  trouvée 
à - peu  - près  au  même  point  qu’au] our- 
d’hui  pour  les  étoffes  de  coton , car  la 
soie  y étoit  encore  inconnue  Ou  du  moins 
très  rare* 

Les  belles  couleurs  que  l’on  observe 
sur  les  toiles  des  Indes , auxquelles  on 
donna  d’abord  le  nom  de  Perses , parce 
que  c’est  par  le  commerce  de  la  Perse 
qu’elles  nous  parvinrent,  pourroient  faire 
croire  que  l’art  de  la  teinture  y a été 
poussé  à un  grand  degré  de  perfection  ; 
mais  on  voit , par  la  description  que 
Beaulieu  fit  à la  priere  de  Dufay , des 
opérations  qu’il  fit  exécuter  sous  ses 
yeux  (i)  , que  les  procédés  des  Indiens 


(i)  Traité  sur  les  toiles  peintes , dans  lequel 
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éont  tellement  compliqués , longs  , im- 
parfaits , qu’ils  seroient  impraticables 
ailleurs  par  la  différence  du  prix  de 
la  main  - d’œuvre.  L'industrie  euro- 
péenne les  a bientôt  surpasses  par  la 
correction  du  dessein  la  variété  des 
nuances  et  la  simplicité  des  manipu- 
lations *•  si  elle  n’a  pu  atteindre  à la 
vivacité  de  deux  ou  trois  couleurs  , il 
ne  faut  l’attribuer  qu’à  la  supériorité 
de,  quelques  substances  colorantes  ou 
peut  - être  à la  longueur  même  et  à 
la  multiplicité  des  opérations. 

Nous  pouvons  déjà  conjecturer  que 
l’art  de  la  teinture  étoit  beaucoup  moins 
étendu  et  moins  perfectionné  chez  les 
anciens  que  chez  les  modernes  ; mais 
ils  avoient  une  teinture  qui  a été  ou 
perdue  ou  négligée , et  qui  étoit  l’ob- 
jet du  luxe  le  plus  recherché , c’est  la 
pourpre  : ses  procédés  ont  plus  attire 


ôn  voit  la  maniéré  dont  on  les  fabrique 
aux  Indes  et  en  Europe. 
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1 attention  des  pliilosophes  et  ils  ont 
été  mieux  conservés  dans  les  monu- 
ments historiques  que  ceux  des  autres 
couleurs. 

Je  ne  m’arrêterai  pas  aux  contes  dont 
on  a cherché  à embellir  l origine  de  la 
pourpre  ; mais  il  y a grande  apparence 
que  la  découverte  s'en  fit  à Tyr  , et 
qu’elle  contribua  beaucoup  à l’opulence 
de  cette  ville  célébré. 

Le  suc  dont  on  se  servoit  pour  teindre 
en  pourpre  étoit  tiré  de  deux  principales 
especes  de  coquillage  ; la  plus  grande 
portoit  le  nom  de  pourpre  , et  l’autre 
-etoit  un  buccin  : l’une  et  l’autre  espece 
se  subdivisoient  en  plusieurs  variétés  : 
on  les  distinguoit  encore  par  la  couleur 
plus  ou  moins  belle  qu’elles  pouvoient 
donner  selon  les  côtes  où  la  pêche 
s’en  faisoit. 

Le  suc  colorant  des  pourpres  est 
contenu  dans  un  vaisseau  qui  se  trouve 
dans  leur  gosier  : on  ne  retiroit  de  cha- 
que coquillage  qu’une  goutte  de  cette 
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liqueur  : on  écrasoit  les  buccins , qui 
contenoient  aussi  une  très  petite  quan- 
tité d’une  liqueur  rouge  tirant  sur  le 
noir  ( Nigricantis  rosæ.  Plin.  ) 

Quand  on  avoit  recueilli  une  certaine 
quantité  de  suc  colorant,  onyajoutoit 
une  proportion  de  sel  marin;  onfaisoit 
macérer  pendant  trois  jours , après  les- 
quels on  méloit  cinq  fois  autant  d’eau  : 
on  tenoit  ce  mélange  à une  chaleur  mo- 
dérée , en  séparant  de  temps  en  temps 
les  parties  animales  qui  s’élevoient  à la 
surface.  Ces  opérations  duroient  dix 
jours  ; on  essayoit  ensuite  avec  un  peu 
de  laine  blanche  si  la  liqueur  avoit  pris 
la  nuance  convenable. 

L’on  donnoit  à l’étoffe  différentes  pré- 
parations avant  de  la  teindre;  quelques 
uns  la  passoient  dans  l’eau  de  chaux  ; 
d’autres  lui  donnoient  un  apprêt  avec 
une  espece  de  fucus , qui  servoit , comme 
quelques  uns  de  nos  mordants,  à rendre 
la  couleur  plus  solide.  Nous  ne  connois- 
sons  pas  précisément  la  plante  marine 
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à laquelle  les  anciens  donnoient  le  nom 
de  fucus  ; mais  elle  étoit  d’un  usage  si 
étendu  dans  leurs  teintures  , que  ce  mot 
étoit  devenu  un  nom  générique  pour 
toutes  sortes  de  substances  colorantes. 
M.  le  Pileur  d’Apligny  conjecture  que 
ce  pouvoit  être  une  espece  d’orseille 
que  l’on  trouve  sur  les  côtes  de  Candie 
(i);  d’autres  enfin  préparoient le  drap 
avec  l’orcanete. 

Le  suc  du  buccin  ne  donnoit  pas  par 
lui  - même  une  couleur  solide , mais 
il  augmentoit  l’éclat  de  la  couleur  de 
Tautre  coquillage.  La  pourpre  de  Tyr 
se  faisoit  par  deux  opérations  : on  corn- 
mençoit  par  teindre  avec  le  suc  de  la 
pourpre;  après  cela  on  donnoit  une  se^ 
Gonde  teinture  avec  le  suc  du  buccin; 
d’où  vient  que  Pline  lui  donne  le  nom 
àe  purpura  dibapha.  Dans  d’autres  pro-» 
cédés  on  mêloit  le  suc  des  deux  especes 

(i)  Essai  sur  les  moyens  de  perfeçtionjier 
l’art  de  la  teinture. 
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de  coquillage  ; par  exemple  , pour  50 
livres  de  laine , on  prenoit  200  livres  de 
sue  de  buccin  et  100  livres  de  celui  de 
pourpre  : on  obtenoit  parla  une  couleur 
d’améthiste  ; quelquefois  on  donnoit  un 
fond  avec  le  cocus,  qui  est  notre  kermès  , 
et  après  cela  on  teignoit  avec  le  suc  de 
la  pourpre  ; enfin  on  réunissoit  quelques 
unes  des  méthodes  précédentes  , et  par 
là  on  obtenoit  une  grande  variété  de 
couleur  de  pourpre  , que  Ton  distinguoit 
par  différents  noms;  celle  de  Tyr  avoit, 
selon  Pline , la  couleur  du  sang  coagulé  ; 
la  pourpre  améthiste  avoit  celle  de  la 
pierre  de  ce  nom  : une  autre  espece  res- 
sembloit  à la  violette,  etc.  (1). 

Il  paroît  que  quelques  especes  de 
pourpre  conservoient  très  long-temps 


(1)  Ceux  qui  veulent  prendre  des  connois- 
sances  plus  étendues  sur  la  pourpre  des  an- 
ciens peuvent  consulter  parmi  les  modernes 
les  ouvrages  suivans. 

Fabii  Coloinme  lincœy  purpura  ; G.gottlob 
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leur  couleur  ; car  Plutarque  raconte  , 
dans  la  vie  d’Alexandre  , que  les  Grecs 
trouvèrent  dans  le  trésor  du  roi  de  Perse 
une  grande  quantité  de  pourpre,  dont 
la  beauté  n’étoit  pas  altérée , quoiqu’elle 
eût  190  ans  d’ancienneté. 

La  très  petite  quantité  de  liqueur  que 
l’on  retiroit  de  chaque  coquillage  et  la 
longueur  du  procédé  de  teinture  don- 
noient  à la  pourpre  un  si  haut  prix,  que 
l’on  ne  pouvoit  avoir  , du  temps  d’Au- 
guste, pour  mille  deniers  ( environ  700 
livres  de  notre  monnoie  ) , une  livre  de 
laine  teinte  en  pourpre  de  Tyr. 

Les  prêtres  qui  cherchèrent  toujours 
à tirer  avantage  de  ce  qui  peut  faire 
impression  sur  le  peuple , prêtèrent  dans 
les  premiers  temps  un  caractère  sacré  à 


Jiichter.  ; de  Pur  pur  œ antique  et  nouo  pig- 
ment o ; Reaumur  mëtn.  de  Vacad.  1711  ; 

Et  sur-tout  un  savant  ouvrage  de  M.  Bis- 
chofF , qui  a pour  titre  : Versuche  eiiier  ges- 
çhicte  der  farberkunst , etc,  1780. 


la 
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la  pourpre.  C’étoit  une  couleur  agréable 
à la  Divinité  et  qui  devoit  être  réservée 
à son  culte  ; et  quoique  la  pourpre  soit 
perdue  depuis  long-temps  , l'orgueil  du 
nom  s’est  conservé  dans  notre  hiérarchie 
sacerdotale. 

La  pourpre  fut  presque  par-tout  un 
attribut  de  la  haute  naissance  et  des 
dignités.  Elle  servoit  de  décoration  aux 
premières  magistratures  de  Rome;  mais 
le  luxe  qui  fut  porté  à l’excès  dans  cette 
capitale  du  monde , en  rendit  l’usage 
commun  aux  personnes  opulentes,  jus- 
qu’à ce  que  les  empereurs  se  réservassent 
le  droit  de  la  porter  : bientôt  elle  devint 
le  symbole  de  leur  inauguration.  Ils  éta^ 
blirent  des  officiers  chargés  de  surveiller 
cette  teinture  dans  des  atteliers  où  on 
la  préparoit  pour  eux  seuls  , principa- 
lement en  Phénicie,  La  peine  de  mort 
fut  décernée  contre  tous  ceux  qui  au- 
roient  l’audace  de  porter  la  pourpre  | 
même  en  la  couvrant  d’une  autre  tein- 
ture. 

h 
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La  punition  tyrannique , décernée 
contre  ce  bizarre  crime  de  lese~majesté 
fut  sans  doute  la  cause  qui  fit  dispa- 
roître  fart  de  teindre  en  pourpre,  da- 
bord  en  Occident  , et  beaucoup  plus 
tard  dans  l’Orient,  où  cet  art  étoit 
encore  en  vigueur  dans  le  onzième  siecle. 

L’on  retiroit  du  coccus , que  nous 
connoissons  sous  le  nom  de  kermes,et 
dont  on  peut  voir  l’histoire  ( section  3, 
partie  2 ) , une  couleur  qui  n’étoit  guere 
moins  estimée  que  la  pourpre , et  que 
Ton  allioit  quelquefois  avec  celle-ci  , 
comme  on  l’a  dit  ci— devant.  Pline  rap- 
porte quelle  étoit  employée  pour  Ifes 
vêtemens  des  empereurs.  On  lui  donnoit 
ordinairement  le  nom  d’écarlate , mais 
on  la  confondoit  quelquelbis  avec  la 
pourpre. 

Il  paroît  que  ce  n’est  que  dans  le  siecle 
d’Alexandre  et  de  ses  successeurs  que 
les  Grecs  cherchèrent  à donner  quelque 
perfection  au  noir,  au  bleu  , au  jaune  , 
au  verd. 
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Chez  les  Romains  les  nouvelles  ma- 
riées portoient,  dès  les  premiers  temps, 
uii  voile  jaune  , et  cette  couleur  étort 
réservée  aux  femmes. 

Dans  les  jeux  du  cirque  il  se  formoit 
une  espece  de  quadrille  dont  les  divisions 
j étoient  distinguées  par  le  verd  , color 
prasinus,  forangé  , rufatus^le  cendré  , 
venetas  , et  le  blanc. 

Lon  peut  juger  des  qualités  de  ces 
couleurs  par  ]es  substances  dont  on  fai- 
soit  usage.  Comme  M.  BiscolF  a fait  des 
recherches  très  étendues  sur  cet  objet , 
je  vais  rapporter  d’après  lui  l’énuméra— 
tion  des  ingrédients  qui  entroient  dans 
l’art  de  la  teinture  de  ces  temps  , indé- 
pendamment du  coccus  et  des  coquil- 
I lages  de  la  pourpre, 
j 1^".  L’alun;  mais  l’on  peut  voir  dans  la 
première  partie  de  cet  ouvrage  ( section 
3 ) , que  très  probablement  les  anciens 
ne  conhoissoient  pas  notre  alun  dans  son 
état  de  pureté  ; 

L’orcanete.  Suidas  rapporte  cju© 

B 2 
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cette  substance  servoit  aussi  de  fard 
aux  femmes  ; 

3®.  Le  sang  des  oiseaux  , qui  fut  em- 
ployé par  les  juifs  ; 

4^'.  Le  fucus.  On  préféroit  celui  de 
Crete  ; on  s’en  servoit  ordinairement 
pour  donner  un  fond  aux  bonnes  cou- 
leurs ; 

5°.  Le  genêt. 

6°.  La  violette.  Les  Gaulois  en  pré- 
paroient  une  couleur  qui  ressembloit  a 
une  espece  de  pourpre  ; 

Lotos  medicago  arborea  ^luzerne 
en  arbre  ^ , fecorse  servoit  a teindre  les 
peaux  , et  la  racine  étoit  employée  dans 
la  teinture  de  la  laine  ; 

S"".  L’écorce  de  noyer  et  le  brou  de 

noix  ; 

9°.  La  garance.  L’on  ne  sait  si  la  ga- 
rance des  anciens  etoit  la  meme  plante 
que  la  nôtre  ou  quelque  autre  racine  de 
la  même  famille  ; 

10°.  Le  vouéde  ( glastum  }.  Cette 
plante  étoit  certainement  employée  par 
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les  anciens  ; mais  il  est  douteux  qu  ils  lui 
aient  donné  les  mêmes  préparations  que 

nous.  \ 

Quoique  les  anciens  aient  pu  faire 
usage  de  quelques  substances  dont  am- 
cun  souvenir  n’est  conservé , il  est  facile 
de  voir  que  les  acquisitions  que  nous 
avons  faites  , sur-tout  depuis  la  decou- 
verte de  l’Amérique  , noos  donnent  une 
grande  supériorité  pour  plusieurs  cou- 
leurs ; mais  les  regrets  que  l’on  a eus 
souvent  pour  la  perte  de  la  pourpre 
sont-ils  bien  fondés  ? n’avons-nous  pu 
atteindre  à la  beauté  de  cette  couleur 
si  fameuse  ?. 

Les  coquillages  qui  fournissoient  la 
liqueur  colorante  de  la  pourpre  existent 
probablement  avec  autant  d abondance 
qu’autrefois  ; ils  ont  été  suffisamment 
désignés  pour  qu’on  puisse  les  recon— 
noître  : en  effet  Thomas  Gage  rapporte 
qu’on  trouva  près  de  Nicoya petite  ville 
espagnole  de  l’Amérique  méridionale , 
des  coquillages  qui  avoient  toutes  les 
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propriétés  décrites  par  Pline  et  leâ 
autres  anciens  • il  paroît  même  qu’on 
lait  quelque  usage  de  ces  coquil-' 
lages  pour  teindre  le  coton  sur  les  côtes 
de  Guagaquil  et  de  Guatimala  (^i^.  Cole 
en  découvrit  en  1686  sur  les  côtes  d’An- 
gleterre 5 Plunnieren  a trouvé  une  espece 
aux  Antilles;  Reaumur  a fait  plusieurs 
expériences  sur  les  buccins  qu’il  a trou- 
ves sur  les  cotes  du  Poitou  ; Dubamel  en 
à aussi  fait  plusieurs  sur  le  suc  colorant 
du  coquillage  qui  doit  porterie  nom  de 
pourpre  ^ et  qu’il  a trouvé  abondant 
sur  les  côtes  de  Provence.  11  à observé 


que  ce  suc  ne  prend  la  couleur  pourpre 
qiie  par  l’action  de  la  lumière;  ainsique 
Reaumur  lavoit  déjà  remarqué  dans  le 
suc  colorant  du  buccin  ; que  ce  suc  , 
d abord  blanc,  prend  une  couleur  verte 
jaunâtre  qui  se  fonce  en  tirant  au  bleu  ; 
qu  enfin  on  le  voit  rougir , et  qu’en  moins 


Ci)  Hist*  phüosop,  et  polit,  du  comm.  des 
Indes , liv.  6* 


I 
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de  cinq  minutes  il  devient  dune  cou- 
leur pourpre  très  vive  et  très  foncée  (i). 
Or  la  pourpre  des  anciens  avoit  ces 
caractères. 

De  jAus  nous  avons  une  description 
très  détaillée  de  la  maniéré  dont  se  fai- 
soit  la  pêche  des  coquillages  qui  servoient 
à la  pourpre,  dans  un  ouvrage  d’un  té- 
moin oculaire  , d’Eudocie  Macremboli- 
tisse  , fille  delempereur  Constantin  VIII, 
qui  vivoit  au  onzième  siecle  (2). 

Si  nous  négligeons  de  nous  piocurer 
la  pourpre , si  l’on  n’a  pas  cherche  à pro- 
fiter des  épreuves  que  c^uelques  moder- 
nes ont  faites  sur  cette  couleur  , c est 
que  nous  avons  acquis  des  couleurs  plus 

^éin.  de  l’acad. 

^2)  Eudocie  Macrembolitisse  fut  mariée  à un 
Constantin  et  après  sa  mort  à Romain  III,  qui 
fut  élu  empereur  en  1068.  Son  ouvrage  se 
trouve  dans  un  recueil  publié  par  M.  d Anse 
de  Viiloison  , sous  le  titre  à'Jnecdota  grœca 
e rcgici  pctrisiensi  et  e venetct  S.  Mar  ci  hiblio 
thecis  deprompta , T.I,  17B1. 
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belles  et  beaucoup  moins  cberes.  CeÆte 
opinion  ne  m’est  pas  particulière  (^i). 

En  effet  le  kermès  donnoit  une  cou- 
leur qui  étoit  estimée  des  anciens  pres- 
que à l’égal  de  la  pourpre,  et  qui  con-^ 
couroit  à celle  qu'on  distinguoit  par  le 
nom  de  color  hysglnus.  Or  nous  savons 
employer  le  kermès  d’une  maniéré  pro- 
bablement plus  avantageuse  que  les  an- 
ciens, parce  que  nous  avons  un  alun 
pur  qui  dispose  l’étoffe  à recevoir  une 
couleur  plus  belle  et  plus  solide;  et  ce- 
pendant nos  teinturiers  ont  été  obligés 
de  renoncer  presque  entièrement  à son 
usage  , malgré  la  solidité  de  sa  couleur  5 
parce  qu’elle  ne  peut  , relativement  à 
la  beauté , soutenir  la  comparaison  de 
celles  qu’on  obtient  de  la  cochenille. 

Si  nous  supposons  que  la  légère  dif- 
férence qui  pouvoit  se  trouver  entre  la 


(1)  Bischoft  versuclie  , e^c.  ; Goguet  du 
loiigine  des  loix , des  arts  et  des  sciences  i 
partie , liv.  2» 
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couleur  du  kermès  et  celle  de  la  pourpre 
de  Tyr  est  compensée  par  l’avantage  que 
nous  tirons  de  notre  alun , nous  pourrons 
regarder  cette  pourpre  si  précieuse  , 
que  les  Césars  s’étoient  reservée  sous 
peine  de  mort , comme  semblable  à ce 
rouge  de  sang  que  l’on  voit  dans  les  an- 
ciennes tapisseries  ^ pour  lesquelles  on 
a fait  usage  du  kermès. 

La  supposition  que  la  couleur  que  nous 
tirons  du  kermès  est  préférable  à celle 
que  les  anciens  en  obterioient , peut  être 
fondée  sur  le  témoignage  même  de  Pline; 
car  il  insinue  qu’elle  a peu  de  solidité  , 
et  la  couleur  que  l’on  donne  par  le  moyen 
du  kermès  à la  laine  qui  a été  préparée 
avec  l’alun est  de  la  plus  grande  solidité. 

Le  savon  étoit  inconnu  aux  anciens 
(i)  ; et  cette  substance  si  utile  doit  nous 
donner  une  supériorité  dans  le  blanchi- 
ment et  dans  quelques  parties  des  tein- 
tures. Ils  suppléoient  à son  usage  pour 


(i)  Goguet,,  ibid,  première  partie,  liv.  % 
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dégraisser  les  laines  et  pour  blanchir  les 
toiles  , par  une  plante  que  Pline  nomme 
radicula , qui  étoit  appeliée  struàiion 
par  les  Grecs,  et  que  quelques  uns  re- 
gardent comme  notre  saponaire  , et 
par  une  autre  plante  que  Pline  désigne 
comme  une  espece  de  pavot.  Hornere 
nous  peint  la  princesse  Nausica  et  ses 
suivantes  foulant  aux  pieds  dans  des 
fosses  leurs  habillements  pour  les  blan- 
chir. D’autres  témoignages  indiquent 
qu’on  y mêloit  des  cendres  : on  faisoit 
encore  usage  de  quelques  terres  bolaires. 

Nous  avons  acquis  du  Nouveau  Monde 
plusieurs  substances  tinctoriales  , la  cO" 
chenille,  le  bois  de  Brésil,  le  campêche, 
le  rocou.  Nous  devons  sur-tout  la  supé- 
riorité de  nos  teintures  à la  préparation 
de  l’alun  et  à la  dissolution  d’étain  , qui 
prête  tant  d’éclat  à plusieurs  substances 
colorantes.  La  soie  , qui  est  devenue  si 
commune  chez  nous  et  qui  prend  des 
couleurs  si  vives  et  si  brillantes  , le  mou- 
vement rapide  du  commerce  , qui  met 
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à la  portée  du  peuple  même  la  jouissance 
des  productions  de  la  Chine  et  des  Indes , 
rindustrie  active,  éclairée,  aiguisée  par 
la  jalousie  des  différents  peuples  de 
l’Europe  qui  cherchent  à Contre^balancer 
leurs  moyens  de  puissance  ; toutes  ces 
circonstances  mettent  un  intervalle  im— 

; merise  entre  le  luxe  le  plus  familier  par- 
I mi  nous  et  celui  de  l’opulence  de  quel- 
ques particuliers  chez  les  anciens  : mais 
avant  d’acquérir  cette  supériorité,  l’Eu- 
rope a éprouvé  toutes  les  dévastations 
I de  la  barbarie. 

I Au  cinquième  siecle  tous  les  arts  s’é- 
I teignirent  dans  l’Occident  : bientôt  on 
I n’y  trouva  presque  plus  de  traces  de  îu- 
I miere  , de  raison , d’humanité , d’indus- 
trie. Quelques  arts  déchus  se  conser-^ 
vererit  seulement  en  Italie.  Muratori 
(i)  cite  un  manuscrit  du  huitième  siecle , 
dans  lequel  on  trouve  quelques  descrip- 
tions de  teintures  , sur-tout  pour  les 

(i)  Diss.  de  textrina  et  vestibus  sæculor. 
fudium.  antiq.  ital, , vol,  II* 
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peaux  , et  quelques  procédés  des  autres 
arts  ; mais  le  latin  , qui  est  presque  in- 
intelligible , et  quelques  lacunes  em- 
pêchent qu’on  ne  puisse  se  faire  une 
idée  juste  de  ces  procédés  (i}. 

Les  arts  se  conservèrent  mieux  dans 
1 Orient , et  l’on  en  tira  jusqu’au  dou- 
zième siecleles  objets  de  luxe  que  quel- 
ques grands  pouvoient  seprocurer.  Pen-^ 
dant  les  croisades  les  V énitiens  fondèrent 
leur  puissance  sur  la  manie  barbare  de 
ces  temps  ; leurs  flottes  se  chargèrent 
des  approvisionnements  de  nos  fatales 
émigrations  : leur  commerce  s’enrichit  ; 
les  arts  s’établirent  chez  eux  et  s’éclai- 
rèrent de  l’industrie  des  Grecs  ; de  là  ils 

(i)  Je  citerai  littéralement  une  description 
de  l’alun , qui  paroît  confirmer  qu’on  n’em- 
ployoit  que  des  stalactites  alumineuses  ou  une 
terre  volcanique  imprégnée  d’alun. 

DE  ALUMEN. 

Alumen  outem  metallum  , est  terra  floriens 
de  eritarin,  Eritariii  terra  est  alba  ,facilis  ad 
pisaiidum. 
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se  propagèrent  dans  les  autres  parties 
de  ritalie.  En  1338  Ton  comptoit  à Flo- 
rence 200  manufacturiers  qui , dit-on  , 
fabriqiioieot  de  70.,ooo  à 80,000  pièces 
de  drap  , qui  faisoient  un  objet  de  com- 
merce de  1200,000  écus  d’or. 

L’on  rapporte  environ  à l’an  1300  la 
I découverte  de  l’orseille  , que  fit  par  ha-^ 
i sard  un  négociant  de  Florence  ; ayant 
remarqué  que  furine  donnoit  une  belle 
couleur  à une  espece  de  mousse  , il  fit 
des  tentatives  et  apprit  à préparer  l’or- 
seille.  Il  tint  cette  découverte  secrete 
pendant  long-temps.  Ses  descendants , 
dont  il  reste  encore  une  branche  , au 
rapport  de  Dominique  Manni,  en  ont 
retenu  le  nom  de  Ruccelai , du  mot 
espagnol  oreiglia  que  portoit  l’espece 
de  mousse. 

Les  arts  continuèrent  à être  cultivés 
en  Italie  avec  un  succès  qui  s’accrut 
pendant  long-temps.  En  1429  parut  à 
Venise  le  premier  recueil  des  procédés 
employés  dans  Es  teintures  sous  le  nom 
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de  Mariegola  del'  arte  de  i tentori  : il 
s’en  fit  en  1510  une  seconde  édition  fort 
augmentée.  Un  certain  Giovan  Ventura 
Rosern  forma  le  projet  de  donner  plus 
d’etendue  et  d’utilité  à cette  descrintion  : 

JL 

il  voyagea  dans  les  différentes  parties 
de  l’Italie  et  des  pays  voisins  où  les  arts 
avoient  commencé  à renaître  , pour 
s’instruire  des  procédés  qu’on  y suivoit  j 
et  il  donna  sous  le  nom  de  Plictho  un 
recueil  qui,  selon  M.  BischofF,  est  le 
premier  où  l’on  ait  rapproché  les  dif- 
férents procédés , et  qui  doit  être  re- 
gardé comme  le  premier  mobile  de  la 
perfection  à laquelle  a été  porté  depuis 
lors  l’art  de  la  teinture  (1 

(1)  Plictho  de  Varte  de  tentori,  che  inse^ 
gna  tinger  panni,  telle  hanbasi  et  sede,  si  per 
Varte  magiore , corne  per  la  commune  vinczia, 
1548. 

Cet  ouvrage  a été  traduit  en  François  sous 
le  titre  de  Suite  du  teinturier  parfait  ^ ou  Vart 
de  teindre  les  laines,  soies  ,Jils,  peauoc , poils , 
plumes  , etc.  comme  il  se  pratique  à Venise, 
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Il  est  à remarquer  que,  dans  l'ou- 
vrage de  Plictho  , il  n‘est  encore  parlé 
ni  de  la  eochenille  ni  de  l’indigo  ; de 
sorte  qu’en  1548,  ces  deux  substances 
colorantes  n’étoient  probablement  pas 
encore  en  usage  dans  l’Italie.  Pline  parie 
à la  vérité  d’une  substance  qui  venoit 
des  Indes  et  à laquelle  on  donnoit  le 
nom  d'indicum  ; mais  on  ne  s’en  servoit 
que  pour  la  peinture.  Il  est  cependant 
très  probable  que  les  Indiens  enfaisoient 
usage  dans  la  teinture  ; il  paroît  même 
que  le  premier  qui  ait  été  employé  en 
Europe  nous  a été  apporté  des  Indes 
orientales  parles  Hollandois.  La  culture 
s’en  établit  d’abord  au  Mexique  , et  de 
là  dans  d’autres  parties  de  l’Amérique, 
où  il  a acquis  des  qualités  supérieures 
à celui  qui  nous  vien  encore  des  Indes. 

Pendant  long-temps  l’Italie  et  parti- 
culièrement Venise  possédèrent  presque 

Gênes^  Florence  etdans  tout  le  Levant , et 
la  maniéré  de  passer  en  chamois  toute  sorte 
de  peaux  ; traduite  de  V italien,  Paris  ij  16, 
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exclusiv6rri6nt  lart  des  teintuies  , C[iii 
contribuoit  à la  prospérité  de  leurs  ma^ 
nuîactures  et  de  leur  commerce  ; mais 
peu  à peu  cet  art  s introduisit  en  brance, 
Gilles  Gobelin  , qui  avoit  eu  com- 
munication du  procédé  de  la  véritable 
écarlate  , fit  un  établissement  dans  le 
lieu  qui  porte  son  nom.  On  regarda  cette 
entreprise  comme  si  téméraire,  qu’on 
donna  à l’établissement  le  nom  de  Folie 
Gobelin.  Le  succès  étonna  tellement  nos 
aïeux  qu’ils  crurent  que  Gobelin  avoit 
fait  un  pacte  avec  le  diable, 

La  découverte  de  la  teinture  en  écar- 
late peut  être  regardée  comme  l’époque 
la  plus  signalée  de  l’art  de  la  teinture. 
L’on  a vu  que  les  anciens  avoienl  donné 
le  nom  d’écarlate  a la  couleur  qu  ils  ob- 
tenoient  du  kermès,  et  qui  étoit  fort 
éloigné  de  la  beauté  de  celle  que  nous 
désignons  parla. 

' Des  Espagnols  ayant  observé  que  les 
habitants  du  Mexique  se  servoient  de 
la  cochenille  pour  colorer  leurs  maisons 

^ et 
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et  teindre  leur  coton  , ils  informèrent 
le  ministère  de  la  beauté  de  cette  cou- 
leur , et  Cortès  reçut  , en  1523  , 
ordre  de  faire  multiplier  l’insecte  pré- 
cieux qui  la  produisoit  ; cependant  la 
couleur  que  donne  naturellement  la  co- 
chenille est  un  cramoisi  assez  sombre. 

Peu  de  temps  après  que  la  cochenille 
fut  connue  en  Europe  , un  chimiste 
allemand  , nommé  Kuster  ou  Kuffler  , 
Kepfler , trouva  le  procédé  de  notre 
écarlate  par  le  moyen  de  la  dissolution 
d’étain  ; il  porta  son  secret  à Londr^^s 
en  1643.  peintre  flamand  , nommé 
Kloeck  ou  Gluck  , se  procura  ce  secret 
et  le  communiqua  à Gobelin  : ce  procédé 
se  répandit  ensuite  dans  toute  l’Europe, 
Kloeck  avoit  voyagé  dans  l’Orient  , qui , 
depuis  les  Grecs  , avoit  conservé  un  reste 
d’industrie,  et  il  naturalisa  en  Flandre 
l’art  des  teintures  sur  la  laine  et  sur 
la  soie  , qui  y fleurit  pendant  long- 
temps. M.  Francheville  fixe  la  mort  de 

Tome  /, 


C 
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cet  liomiTie  si  utile  a sa  patrie  vers  lan 


1550  (’)• 

L’usage  de  l’indigo , qui  a été  encore 
une  grande  acquisition  pour  l’art  de  la 
teinture , eut  plus  de  peine  à s établir 
que  celui  de  la  cochenille  : il  fut  sévère- 
mentinterdit  en  Angleterre  sousle  régné 
d’Elizabeth , de  même  que  le  bois  de 
campêche,  qu’il  étoit  ordonné  de  brû- 
ler lorsqu’on  le  trouvoit  dans  un  atteher. 
Cette  prohibition  ne  fut  levée  que  sous 


Charles  II. 

L’on  proscrivit  pareillement  en  Saxe 
l’usage  de  l’indigo  : on  le  traita  dans  l’or- 
donnance qui  fut  rendue  contre  lui  et  qui 
rappelle  l’arrêt  contre  l’émetique  .,  de 
couleur  corrosive , à'aliment  du  diable. 


pressende  Teufels.  (2). 

C’est  un  grand  exemple  des  abus  dans 
lesquels  peut  tomber  une  administration 
peu  éclairée  et  facile  a se  laisser  égai  er 


(i)  Mem.  de  Berlin  1767. 
{2)  JBisdioff  versuche,  etc. 
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par  les  suggestions  des  intérêts  particu- 
liers. Les  teinturiers  en  bleu^  qui  étoient 
en  possession  de  se  servir  du  pastel  et  du 
vouëde,  représentoient  que  Tindigo  fe- 
roit  tomber  le  commerce  de  ces  deux 
substances  qui  étoient  des  productions 
du  pays.  Ce  motif  qui  seroit  encore 
aujourd’hui  spécieux  pour  plusieurs  per- 
sonnes , détermina  facilement  à porter 
une  interdiction^  qui devoit  être  bientôt 
éludée  sous  peine  de  payer  un  tribut  à 
l’industrie  des  autres  nations.  Le  préjugé 
contre  l’indigo  se  communiqua  aussi  à la 
France  , et  Ion  défend  dans  l’instruction 
de  Colbert  d’en  mettre  dans  les  cuves 
de  pastel  au-dela  d’une  proportion  dé- 
terminée. 

Colbeit  donna  a l’industrie  françoise  ' 
quiétoit  demeurée  languissante  sous  les 
ministères  orageux  de  Richelieu  et  de 
Mazarin,  un  essor  qui  l’éleva  bientôt  au 
dessus  des  progrès  des  autres  nations  . 
il  appella  les  plus  habiles  artistes  , il 
récompensa  tous  les  talents , il  établit 

C 
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plusieurs  manufactures  ; et  il  est  à re- 
marc[uer  c]ue  celles  de  Vanrobais  et  de 
Sedan  furent  désignées  dans  les  lettres- 
patentes  qui  leur  furent  accordées , sous 
le  nom  de  draps  fins,  façon  de  Hollande 
et  d’Angleterre  : il  fit  publier  en  1672 
une  instruction  pour  les  teintures  (1)  , 
laquelle  mérite  attention. 

Le  législateur  présente  d abord  les 
motifs  qui  doivent  donner  de  l’impor- 
tance à l’objet  dont  il  va  s’occuper:  « Si 
» les  manufactures  de  soie  , laine  et  fil 
sont  celles  qui  servent  le  plus  à entre- 
tenir  et  faire  valoir  le  commerce  , la 


(i)  Instruction  générale  pour  la  teinture  des 
laines  et  manufactures  de  laine  de  toutes  nu- 
ances et  pour  la  culture  des  drogues  ou  ingré- 
dients qu’on  emploie.  Cet  ouvrage  a été  ré- 
imprimé en  1708 , sous  le  titre  suivant  . Le 
Teinturier  parfait,  ou  instruction  universelle 
et  générale  pour  la  teinture  des  lames  et  ma- 
nufactures de  laine  de  toutes  couleurs  et  pour 
la  culture  des  drogues  ou  ingrédients  qu  on  y 
emploie. 
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ïj  teinture  qui  leur  donne  cette  belle 
5>  variété  de  couleurs  qui  les  fait  aimer 
>3  et  imiter  ce  qu’il  y a de  plus  beau  dans 
» la  nature  , est  l’ame  , sans  laquelle  ce 
33  corps  n’auroit  que  bien  peu  de  vie. 

33  La  laine  et  la  soie  qui  montreroient 
33  plutôt  dans  leur  couleur  naturelle  la 
>3  rusticité  de  lage  , que  l’esprit  de 
33  l’homme  et  la  politesse  du  siecle , n’au- 
n roient  qu’un  médiocre  commerce  , si 
33  la  teinture  ne  leur  donnoit  des  agré- 
33  ments  qui  les  font  rechercher  et  dési- 
33  rer  , même  par  les  nations  les  plus 
33  barbares. 

33  Toutes  les  choses  visibles  se  distin-4 
3?  guent  ou  se  rendent  désirables  par  la 
33  couleur  ; et  il  ne  faut  pas  seulement 
33  que  les  couleurs  soient  belles  pour 
33  donner  le  cours  au  commerce  des  étof- 
33  fes  J mais  il  faut  encore  qu’elles  soient 
33  bonnes , afin  qqeleur  durée  égale  celle 
33  des  marchandises  où  elles  s’appli- 
33  quent.  33 

Mais  , en  plaçant  à côté  de  plusieurs 
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réglements  salutaires  l’instruction  pour 
les  cultivateurs  et  pour  les  artistes , Col- 
bert paya  un  tribut  à Fesprit  féodal  qui , 
en  multipliant  par  des  vues  fiscales  , les 
entraves  du  commerce,  de  l’industrie  et 
de  l’agriculture , avoit  gravé  presque  dans 
toute  l’Europe  l’habitude  de  regarder 
ces  entraves  comme  indispensables.  Au 
lieu  de  s’en  tenir  aux  mesures  qui  dé- 
voient servir  de  garantie  à la  fidélité  des 
fabrications  et  à la  bonté  des  couleurs  y 
au  lieu  de  développer  le  germe  de  Fes— 
pece  d’honneur  qui  est  propre  au  com- 
merce , et  dont  la  confiance  publique 
est  l’idole , il  poussa  le  régime  prohibitif 
au  point  d’exiger  que  la  teinture  des  draps 
noirs  fut  commencée  chez  les  teinturiers 
en  grand  teint,  et  achevée  chez  ceux  en 
petit  teint.  Les  premiers  ne  pouvoient 
avoir  chez  eux  qu’un  certain  nombre  d’im 
grédients , et  les  derniers  ne  pouvoient 
en  tenir  qu’un  certain  nombre  d’autres  ; 
ni  les  uns  ni  les  autres  ne  povoient  avoir 
du  bois  de  Brésil , etc,  il  est  vrai  que  les 
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effets  funestes  de  ces  prohibitions  etoient 
tempérés  parla  facilité  de  s y soustraire , 
et  par  les  récompenses  qui  attendoient 
ceux  qui , par  des  preuves  particulières  , 
faisoient  faire  quelques  progrès  a 1 art , et 
dont  les  découvertes  dévoient  ensuite 
être  communiquées  au  public  et  produire 
des  modifications  dans  les  règlements. 
L’industrie  françoise  perdit  sa  préémi- 
nence par  le  forfait  de  la  révocation  de 
f édit  de  Nantes  , qui  la  dispersa  dans  le 
reste  de  l’Europe  en  portant  la  desola'- 
tion  dans  nos  atteliers. 

Depuis  cette  époque  , la  partie  de  , 
l’administration  qui  a été  chargée  de  la 
surveillance  des  arts  et  des  manufactures, 
s’est  constamment  occupée  des  moyens 
de  réparer  nos  pertes  et  de  faire  fleurir 
notre  industrie  t elle  a particulièrement 
employé  celui  qui , avec  les  bonnes  loix, 
est  le  plus  efficace  de  tous , l’instruction 
et  les  lumières  , qu  elle  a cherche  a ré- 
pandre. 

Dufay  , Hellot , Macquer  , ont  suc- 
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cessivement  été  chargés  de  s’occuper  de 
la  perfection  de  l’art  de  la  teinture  , et 
on  leur  doit  des  travaux  précieux.  Dufay 
fut  le  premier  qui  se  forma  des  idées 
saines , quoiqu’incompletes,sur  la  nature 
des  parties  colorantes , et  sut  la  force 
par  laquelle  elles  adhèrent  aux  étoffes. 
Il  examina  avec  sagacité  quelques  pro- 
cédés , et  il  établit  les  épreuves  les  plus 
sûres  que  l’on  put  trouver  alors  pour  dé- 
terminer d’une  maniéré  prompte  et  usu- 
elle la  bonté  d’une  couleur.  Hellot  publia 
une  description  méthodique  des  procé- 
dés que  l’on  exécute  dans  la  teinture  en 
laine  , laquelle  est  encore  le  meilleur 
traité  qu’on  ait  sur  cet  objet.  Macquer  a 
donné  une  description  exacte  des  procé- 
dés qu’on  exécute  sur  la  soie  : il  a fait 
connoître  les  combinaisons  du  principe 
colorant  du  bleu  de  Prusse  ; il  a cherché 
à en  appliquer  fusage  à la  teinture  ; il  a 
donné  un  procédé  pour  communiquer  à 
la  soie  des  couleurs  vives  par  le  moyen 
de  la  cochenille. 
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Les  soins  de  l’administration  ont  eu  le 
succès  qu’ils  tnéritoient  au  jugement  des 
étrangers.  M.  Anderson  attribue  à la 
perfection  des  teintures  la  supériorité  que 
quelques  manufactures  françoises  ont 
conservée  sur  celles  des  nations  qui  pos- 
sèdent cependant  de  pins  belles  lames 
(i);  et  M.  Home  s’explique  ainsi  - « C’est 
« à l’académie  des  sciences  que  les  Fran^ 
« çois  doivent  la  supériorité  qu’ils  ont 
« en  plusieurs  arts , et  sur-tout  dans 
«c  celui  de  la  teinture  m (2)  : mais  plu- 
sieurs savants  distingués  ont  suivi  avec 
un  égal  succès  l’exemple  donné  par  l’a- 
cadémie des  sciences. 

Macquer  devoit  encore  publier  un 
traité  général  des  teintures,  dont  il  avoit 
déjà  donné  le  prospectus  en  1781  ; mais 
la  langueur  qui  nous  annonça  long-temps 
sa  perte  , l’empêcha  de  s’en  occuper  : il 


(1)  History  ot  commerce* 

(2)  Essai  sur  le  blanchimeiit  des  toiles. 
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mourut  en  1784,  avant  d’avoir  rien  pu 
rédiger.  Je  le  remplaçai  dans  sa  place  de 
confiance  auprès  de  l’administration  du 
commerce  , et  je  fus  chargé  de  m’occu- 
per des  arts  chymiques  , et  particuliè- 
rement de  l’art  de  la  teinture.  Dès  lors 
presque  toutes  les  recherches  que  j’ai 
consignées  dans  les  mémoires  da  l’aca- 
démie, dans  le  journal  de  physique  et 
dans  les  annales  de  chymie  , ont  des  rap- 
ports plus  ou  moins  immédiats  avec  la 
théorie  et  la  pratique  des  arts. 

La  chymie  éprouvoit  dans  toutes  se» 
parties  une  révolution  qui,  en  substituant 
des  vérités  de  fait  aux  hypothèses  dont 
il  avoit  fallu  se  contenter  jusqu’alors  , 
devoit  s’étendre  sur  l’explication  d’un 
grand  nombre  de  phénomènes  obscurs 
que  la  nature  nous  présente  ou  que  les 
arts  font  éclore. 

L’art  de  la  teinture  est  peut-être  celui 
qui  exigeoit  pour  sa  théorie  que  la  phy- 
sique eût  fait  le  plus  de  progrès,  parce 
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que  c’est  celui  qui  présente  le  plus  grand 
nombre  de  phénomènes  à analyser  , de 
variations  mobiles  à déterminer , derap* 
ports  à établir  avec  l’air  , la  lumière  , la 
chaleur  et  plusieurs  autres  agens  dont 
on  n’avoit  jusqu’à  présent  qu’une  con— 
noissance  trop  imparfaite. 

Quoique  les  travaux  des  savants  que 
j’ai  nommés  et  ceux  de  plusieurs  autres 
François  ou  étrangers  eussent  été  fort 
I utiles,  soit  pour  déterminer  les  circons- 
; tances  essentielles  des  procédés  , et  par 
I là  les  rendre  plus  méthodiques  et  plus 
; simples  , soit  pour  faire  l’analyse  de 
i plusieurs  substances  colorantes  et  mul- 
tiplier les  ressources  de  l’arc , soit  enfin 
I pour  découvrir  la  véritable  cause  de  quel- 
I qiies  phénomènes  partiels  ; toutefois  il 
I n'avoit  pas  été  possible  de  former  une 
théorie  qui  liât  toutes  les  parties  de  l’art , 
qui  ne  laissât  même  beaucoup  à désirer 
dans  chaque  explication  particulière , et 
sur-tout  qui  réunît  sous  un  même  point 
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de  vue  les  procédés  de  l’industrie  et  les 
opérations  de  la  nature, 

J ai  cherché  à me  placer  entre  les 
physiciens  et  les  artistes  : j’ai  d’abord 
présenté  aux  premiers  les  points  de 
contact  entre  les  phénomènes  que  pré- 
sente l’art  de  la  teintute  , ceux  que  l’on 
observe  dans  la  nature  et  les  principes 
<^u’ils  ont  établis  par  leurs  découvertes  : 
I ai  tâché  de  rappeler  toutes  les  combi- 
naisons qui  se  produisent  dans  la  forma- 
tion des  couleurs  aux loix des  affinités,  et 
tous  les  changements  , toutes  les  altéra- 
tions qu’éprouvent  les  molécules  colo- 
rantes au  rapprochement  des  principes 
qui  se  trouvent  dans  la  combinaison  qui 
s’est  formée  : je  ne  fais  dans  cette  dis- 
tinction que  considérer  deux  effets  des 
affinités  ; l’un  par  lequel  une  première 
combinaison  est  produite  , l’autre  par 
lequel  les  principes  qui  entrent  dans 
cette  combinaison  obéissent  à leurs  affi- 
nités mutuelles.  Le  premier  est  analogue 
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à la  formation  des  sels  neutres;  le  second 
l’est  à la  combustion  , à la  putréfaction 
et  à plusieurs  autres  opérations  de  la  na- 
ture. Ils  trouveront  dans  la  seconde  par- 
tie de  mon  traité  le  précis  d’un  art  très 
étendu  , qui  mérite  toute  leur  attention 
et  qui  présente  encore  à leur  sagacité  un 
grand  nombre  de  recherches  intéres- 
santes. Ils  pardonneront  si  je  rappelle 
souvent  des  objets  qui  leur  sont  familiers , 
si  je  ramène  quelquefois  les  mêmes  idées; 
si , en  faveur  de  ceux  qui  ne  sont  pas 
habitués  aux  spéculations  des  sciencès  , 
j’insiste  sur  des  développements  qui 
leur  seroient  inutiles. 

J’ai  présenté  aux  artistes  les  principes, 
de  chymie  qui  doivent  servir  à expliquer 
les  phénomènes  de  la  teinture  , ou  plu- 
tôt j’ai  cherché  à leur  faire  sentir  combien 
la  connoissance  des  principes  de  la  chy- 
mie leur  étoit  nécessaire  : j’ai  fixé  leur 
attention  sur  les  objets  qui  avoient  des 
rapports  immédiats  avec  leur  art  ; je  leur 
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ai  trace  une  esquisse  des  opérations  qui 
servent  à la  préparation  des  substances 
dont  ils  font  usage , pour  les  engager  à se 
mettre  en  état  de  faire  eux-mémes  celles 
dont  ils  ont  besoin  , quand  ils  peuvent  le 
trouver  avantageux  et  pour  leur  donner 
une  notion  exacte  de  la  nature  et  des 
propriétés  de  ces  substances.  Mais  ils 
doivent  m’excuser  si,  en  cherchant  à 
donner  de  la  précision  aux  procédésque 
j ai  décrits  , j ai  omis  quelques  circons- 
tances essentielles , si  je  n’ai  pas  toujours 
distingué  les  meilleurs  , s’il  m’en  est 
échappé  d intéressants.  Le  mystère  que 
Ion  fait  dans  la  plupart  des  atteliers,  est 
un  grand  obstacle  pour  ceux  qui  tra- 
vaillent à éclairer  les  arts. 

Les  uns  et  les  autres  trouveront  en  moi 
des  dispositions  franches  à profiter  de 
leurs  lumières  et  à rectifier  les  erreurs 
qui  ont  dû  m’échapper.  Qu’ils  me  regar- 
dent comme  un  collaborateur  qui  vou- 
droit  resserrer  les  liens  qui  doivent  les 
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unir  ; comme  un  ami  de  la  raison  , qui , 
dans  la  retraite  , jouit  des  progrès  des  lu- 
mières , quelque  soit  le  foyer  d ou  leurs 
rayons  se  répandent.  En  accordant  de 
l’indulgence  à mes  foibles  essais  , qu  ils 
considèrent  en  moi  le  civisme  des  scien- 
ces et  des  arts. 

Les  expériences  de  la  teinture  pré- 
sentent des  difficultés  qui  leur  sont  par- 
ticulières. Comme  la  beaute  d une  cou- 
leur tient  quelquefois  à une  légère  cir- 
constance qui  décide  une  nuance  plus 
vive  ou  plus  sombre  ^ 1 on  ne  trouve  sou- 
vent point  de  rapport  satisfaisant  entre 
un  essai  fait  en  partie  et  une  opération 
faite  en  grand  ; l’évaporation  proportion- 
nellementbeau  coupplus  prompte  dans  un 
petit  vaisseau  que  dans  une  grande  chau- 
dière, les  variations  du  degré  de  chaleur, 
l’égalité  de  couleur  plus  difficile  à obte- 
nir , l’alternative  plus  inégale  de  l’action 
du  bain  et  de  celle  de  l air  , la  précipita- 
tion moins  facile  des  parties  grossières  , 
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font  quR  est  très  difficile  d’appliquer  les 
essais  qui  sont  faits  avec  le  plus  de  soin 
aux  opérations  en  grand.  Aussi  ai-je  plu- 
tôt indiqué  que  proposé  les  changements 
qu’on  pouvoit  se  permettre  dans  les  pro- 
cédés qui  sont  en  usage.  J’ai  décrit  ceux 
qu  on  peut  regarder  comme  authenti- 
ques, ou  qui  se  trouvent  dans  les  ou- 
vrages qui  méritent  le  plus  de  confiance , 
en  me  bornant  aux  circonstances  essen- 
tielles. La  description  des  procédés  est 
précédée  des  expériences  chymiques  qui 
donnent  une  connoissance  de  la  nature 
des  substances  colorantes  qui  y sont  em- 
ployées , et  particulièrement  des  effets 
qu’y  peuvent  produire  les  ingrédients 
qui  servent  ou  qui  peuvent  servir  d’in- 
termèdes : elle  est  suivie  ordinairement 
d’observations  sur  les  circonstances  les 
plus  frappantes  des  opérations  , sur  les 
différences  qu’elles  exigent,  selon  le  but 
qu’on  se  propose , ou  selon  la  nature  de 
l étoffé , et  sur  l’application  des  principes 
établis  dans  la  première  partie. 


L’on 
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L’on  voit  par  là  que  j’ai  craint  d’induire 
en  erreur  les  artistes  , en  leur  conseillant 
prématurément  de  faire  des  changements 
dans  leurs  procédés  ; mais  mon  but  a été 
de  les  mettre  en  état  de  se  guider  dans 
les  essais,  de  se  rendre  raison  des  phé- 
nomènes de  leur  art , de  choisir  parmi 
les  observations  , et  d’introduire  gra- 
duellement dans  leurs  atteliers  des  mé- 
thodes plus  simples  , plus  parfaites  . plus 
variées. 

En  vain  auroîs-j  e conçu  l’espérance  de 
voir  ceux  qui  pratiquent  les  arts  s’éclairer 
de  cette  physique  qui  doit  leur  appren- 
dre à remonter  aux  causes,  à en  calculer 
pour  ainsi  dire  les  effets , si  leur  éduca- 
tion ordinaire  ne  devoit  pas  changer. 
Cette  réforme  dans  nos  moeurs  est  telle- 
ment préparée  par  la  philosophie  , tel- 
lement conforme  à f ordre  de  choses  qui 
s’établit  sur  les  ruines  des  préjugés,  tel- 
lement avancée  par  des  exemples  célé- 
brés , sur-tout  chez  des  voisins  qui , jus- 
qu’à ces  derniers  temps  , nous  ont  pré- 
Tome  L D 
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cédés  dans  la  route  de  la  raison  , que  je 
ne  crains  pas  de  m’être  fait  illusion.  La 
carrière  des  arts  doit  s'attirer  une  consi- 
dération proportionnée  à son  utilité  et 
aux  lumières  qu’elle  exige  , sur  tout  lors- 
que les  prestiges  de  la  vanité  , qu  on  au- 
roit  pu  prendre  pour  le  caractère  de  la 
nation  Françoise  ^ seront  entièrement  éva- 
nouis. 
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A théorie  physique  des  couleurs  est  étran- 
gère à l’objet  de  cet  ouvrage  ; je  me  permettrai 
seulement,  avant  de  considérer  les  caractères 
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des  substances  colorantes,  quelques  observa- 
tions sur  l’action  par  laquelle  les  molécules 
des  corps  absorbent  quelques  rayons  de  lumie 
re,  en  transmettent  ou  réfléchissent  quelques 
autres , et  donnent  par  là  naissaace  aux  cou- 
leurs, j 

Newton  a démontré  , dans  son  Optique,  que 
les  parties  transparentes  réfléchissent , selon 
la  différence  de  leur  épaisseur  et  de  leur  den- 
sité , les  rayons  d’une  couleur , et  transmettent 
ceux  d’une  autre  espece. 

M.  de  Laval  (i)  a cherché  à étendre  les  preu- 
ves de  la  théorie  de  Newton  à toutes  le;  cou- 
leurs des  corps  constamment  colorés , et  il  a 
rassemblé  ungrandnombre  d’expériences  pour 
prouver  que  la  différence  des  couleurs  dans 
ces  corps  est  dans  un  rapport  exact  avec  la 
densité  de  leurs  parties  constituantes. 

I.’application  des  belles  expériences  sur  lei 
couleurs  réfléchies  par  lés  lames  minces  e 
transparentes  , aux  corps  constamment  colo-< 
rés  , est  fondée  sur  des  analogies  qui  n’avoien 
pas  échappé  au  génie  de  Newton;  mais  foi 
ne  voit  pas  encore  qu’il  soit  possible  d’en  ac 

(i)  Recherches  expérimentales  des  changements  d 
couleurs  dans  les  corps  opaques  et  naturellement  co 
lorés. 
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quérir  des  preuves  directes  et  d’en  rien  dé- 
truire pour  chaque  couleur  en  particulier;  car, 
les  mêmes  couleurs  se  produisent  successi' 
vement  par  des  lames  dont  l’épaisseur  s accroît 
dans  un  ordre  progressif  ; de  sorte  que  l’on  ne 
I peut , d’une  espece  de  couleur  produite  par 
’ une  lame  transparente , conclure  quelle  est 
l’épaisseur  qui  l’a  produite  parmi  celles  qui 
peuvent  la  donner. 

La  ténuité  des  molécules  des  corps  et 
leur  densité  sont  deux  éléments  qui,  selon 
Newton , se  combinent  dans  les  lames  trans- 
parentes pour  produire  les  couleurs  ; et  les 
lames  de  l’eau,  de  lair,  du  verre,  doivent 
avoir  des  épaisseurs  différentes  pour  réfléchir 
la  même  couleur.  Or  nous  n’avons  aucun  moyen 
de  déterminer  ni  la  ténuité  ni  la  densité  des 
molécules  des  corps  ; la  pesanteur  spécifique 
ne  peut  les  indiquer,  puisque  des  petites  mo- 
lécules avec  des  pores  très  nombreux,  peu- 
; vent  donner  la  même  pesanteur  spécifique 
j qu’une  étendue  plus  considérable  des  pores 
! et  un  nombre  moins  grand  de  molécules  plus 
grosses. 

Aussi  lorsque  M.  de  Laval  prétend  que  1 or- 
dre des  couleurs  que  les  métaux  donnent  au 
verre  est  relatif  £i  leur  pesanteur  spécifique , 
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il  se  réfute  lui -même  par  les  faits  qu’il  rap- 
porte ; car  il  observe  que  l’on  ne  peut  faire 
des  verres  jaunes  par  le  moyen  du  feVj  du 
plomli  et  de  l’argent,  dont  la  pesanteur  spé-^ 
cifiqué  est  très  différente.  Le  mercure  combiné 
avec  une  petite  quantité  de  d’oxigène  est  noir, 
et  il  ptend  une  couleur  rouge  en  se  combinant 
avec  une  plus  grande  quantité.  Le  fer  passe 
presque  par  tdutes  les  couleurs,  selon  la  quan- 
tité d’oxygene  qui  se  combine  avec  lui;  et 
les  changements  de  gravité  spécifique  qui  ré- 
Êultent  de  ces  proportions  d’oxygène  sont  très 
petits  et  beaucoup  moins  considérables  que 
lés  diflérences  qui  se  trouvent  entre  les  gra- 
vités spécifiques  de  ces  métaux. 

Le  même  auteur  prétend  que  les  alkalis 
Verdissent  plusieurs  couleurs  bleues  végétales  5 
parce  qu’ils  augmentent  la  densité  de  leurs 
moléOules  j et  que  les  acides  les  changent  en 
rouge  j parce  qu’ils  les  atténuent  en  les  dissoL 
Vaut;  niais  les  alkalis  dissolvent  aussi  la  plupart 
des  parties  colorantes  ^ et  les  rendent  beau-^ 
coup  plus  miscibles  à féau  qu’elles  ne  le  sont 
naturellement  : ils  devroient  donc  agir  d’une 
rnaniere  analogue  à celle  des  acides  : de  plus  5 
les  acides  dissolvent  des  parties  colorantes 
bleues  sans  changer  leur  couleur;  ainsi  la 
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dissolution  de  l’indigo  par  l’acide  sulfurique , 
retient  sa  couleur  bleue,  quoiqu'on  l’etende 
d’une  très  grande  quantité  d’eau  > et , selon  la 
maniéré  de  voir  de  M.  de  Laval , la  densité 
des  molécules  bleues  doit  éprouver  alors  des 
changements  considérables.  Enfin  plusieuis 
substances  végétales  passent  ^ par  le  moyen 
d’un  acide  très  foible  ou  d’une  très  petite 
quantité  d’alkali , du  rouge  au  verd,  sans  qu’on 
puisse  appercevoir  les  nuances  qui  devroient 
être  intermédiaires. 

La  ténuité  et  la  densité  des  molécules  ne 
sont  pas  les  seules  circonstances  qui  doivent 
entrer  en  considération  ; il  résulte  des  expé- 
riences mêmes  de  Newton , que  leur  nature 
chymique  influe  beaucoup  sur  leurs  couleurs  j 
car  l’on  ne  peut  douter  qu’une  force  qui  exerce 
une  action  vive  sur  les  rayons  dans  leur  re- 
fraction, n’influe  aussi  sur  leur  réflexion. 

En  comparant  les  forces  réfractives  de  dif- 
férentes substances , Newton  trouva  que  les 
substances  inflammables  avoient  une  force 
réfringente  beaucoup  plus  considérable  que 
les  substances  non  inflammables:  il  tira  de 
ses  observations  la  conséquence  étonnante 
que  le  diamant  devoit  renfermer  beaucoup 
de  matière  inflammable , que  l’eau  éioit  une 


i 


6 ÉLÉMENTS 

substance  mitoyenne  entre  les  substances  in- 
flammables et  les  substances  non  inflamma- 
bles, et  que  c’est  elle  qui  fournit  aux  végétaux 
leur  principe  inflammable;  et  ces  vérités  n’ont 
été  senties  et  prouvées  que  de  nos  jours. 

Il  resteroit  encore  des  observations  inté- 
ressantes à ceux  qui  voudroient  suivre  les 
traces  du  grand  Newton  , et  comparer  les 
forces  réfringentes  des  différents  gaz  et  des 
différentes  substances  dont  on  connoît  à pré- 
sent les  principes  constituants.  Est- ce  l’hy- 
drogène ou  le  charbon  qui  contribuent  le 
plus  à la  force  réfrangible  des  substances  in- 
flammables ? A considérer  les  expériences  qui 
ont  été  faites  sur  le  diamant , on  seroit  tenté 
de  le  regarder  comme  un  charbon  pur  et 
crystallisé  ; mais  dans  l’huile  de  térébenthine  » 
qui  a une  force  réfringente  considérable,  c’est 
l’hydrogène  qui  est  dominant. 

Plusieurs  expériences  chymiques  prouvent 
que  l’oxygène  a aussi  beaucoup  d’affinité  avec 
la  lumière  ; il  se  combine  avec  elle  sans  en 
séparer  les  rayons;  et  il  reprend  l’état  élastique 
par  cette  combinaison  qui  se  forme , l’orsqu’il 
n'est  pas  retenu  par  une  affinité  supérieure  ; de 
là  vient  que  lorsqu’on  expose  à la  lumière 
i’acide  muriatique  oxygéné  , daiis  lequel  l’oxy- 
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gène  est  foiblement  retenu,  celui-ci  aban- 
donne l’acide , et  reprend  l’état  élastique  en 
se  saturant  du  principe  de  la  lumière:  le  même 
dégagement  s’opère  l’ors qu’on  expose  l’acide 
nitrique  aux  rayons  du  soleil , mais  plus  dif- 
ficilement , parce  que  l’oxygene  est  plus  for- 
tement combiné  dans  cet  acide.  L’oxygène 
est  encore  dégagé  de  la  même  maniéré  de 
quelques  oxides  ou  chaux  métalliques. 

Lorsqu’un  principe  entre  en  grande  propor- 
tion dans  une  substance , il  fait  appercevoir 
ordinairement  ses  propriétés  par  celles  quil 
communique , même  dans  les  modifications 
qu’elles  éprouvent:  ainsi  l’oxygène,  en  se 
combinant  aux  métaux,  leur  communique 
une  action  plus  énergique  sur  les  rayons  de 
la  lumière , mais  l’action  qu’ils  exercent  alors 
est  inégale  relativement  aux  rayons  de  diffé- 
rentes especes , jusqu’à  ce  que  l’affinité  de 
l’oxygène  se  trouve  assez  affoiblie  par  la  cha- 
leur , pour  que  tous  les  rayons  puissent  se 
combiner  avec  lui  et  lui  rendre  l’état  élas- 
tique. De  là  vient  que  les  oxides  métalliques 
changent  de  couleurs  par  des  petites  diffé- 
rences dans  les  proportions  de  l’oxygène.  L’o- 
xide de  manganèse  offre  à cet  égard  un  phé- 
nomène remarquable  ; l’orsqu’il  est  saturé 
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d’oxygène,  il  paroît  noir,  si  ses  parties  se 
trouvent  rassemblées  ; et  si  elles  sont  éten- 
dues et  dispersées,  comme  dans  le  verre  où 
î’on  en  fait  entrer  une  certaine  quantité,  il  ♦ 
donne  une  couleur  rouge;  ce  qui  prouve  que 
son  apparence  noire  n’est  due  qu’à  des  molé- 
cules rouges  trop  rapprochées  : si  on  le  prive 
d’une  grande  partie  de  son  oxygène , soit  par 
le  moyen  du  charbon,  soit  par  toute  autre 
substance  qui  puisse  en  séparer  ce  principe , 
le  verre  prend  une  transparence  pure , et  perd 
sa  couleur;  mais  on  peut  la  rétablir  par  le 
moyen  du  nitre  ou  de  toute  autre  substance 
qui  restitue  au  manganèse  l’oxygène  qu’il 
avoit  perdu.  L’on  explique  par  là  son  usage 
dans  la  verrerie  r il  détruit  les  substances 
(Charbonneuses  qui  pourroient  altérer  la  pureté 
du  verre  , et  par  là  même  , il  perd  la  pro- 
priété de  lui  donner  une  couleur  , s’il  ne  se 
trouve  qu’en  proportion  convenable, 

Dansles  oxides  métalliques  et  dans  plusieurs 
substances  minérales , toutes  les  parties  sont 
également  colorées;  mais  il  n’en  est  pas  de  mê- 
me dans  les  substances  végétales  ou  animales: 
la  couleur  n’y  est  ordinairement  due  qu’a  des 
molécules  qui  sont  mêlées  ou  combinées  avec 
celles  qui  constituent  ces  substances,  et  les 
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Végétaux  contiennent  quelquefois  diverses  mo- 
lécules colorantes^  à différentes  époques  ou 
dans  différentes  parties. 

Les  molécules  colorantes  des  substances 
végétales  et  animales  sont  presque  seules  em- 
ployées à fusage  de  la  teinture  ; mais  on  les 
modifie  souvent  par  des  intermèdes  : ce  sont 
ces  substances  que  l’on  désignera  dans  ce  traité 
par  le  nom  de  parties  colorantes. 

Ces  parties  colorantes  n’offrent  point  dans 
leur  composition  la  simplicité  des  substances 
minérales  , et  l’oxygène  n’influe  point  de  la 
même  maniéré  sur  leurs  couleurs.  On  exa- 
minera, dans  un  des  chapitres  suivants,  de 
quelle  maniéré  ce  principe  agit  sur  elles  et  les 
dénature. 

Quelques  chymistes  ont  regardé  le  fei* 
comme  la  cause  de  toutes  lès  couleurs  végé- 
tales et  animales  ; et  M.  Becker  s’est  servi , 
pour  appuyer  cette  opinion , des  considéra- 
tions que  l’on  pouvoit  tirer  de  la  propriété 
qu’a  ce  métal  généralement  répandu  de  pren- 
dre un  grand  nombre  de  couleurs  dans  l’état 
d’oxide , dans  les  dissolutions  et  dans  les  vi- 
trifications (i). 

(1)  Specimen  sistens  expérimenta  circà  mutationenl 
fcolorum  quorumdam  a egetabiiium  à corporibus  saibus, 
Vuni  corollariis;  auctoxe  J.  F.  Adolpho  Eecker,  1779* 
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Le  fer  à la  vérité  paroît  contenu  dans  toutes 
les  substances  végétales  et  animales , mais  en 
quantité  extrêmement  petite.  Le  chêne  , qui 
est  l’une  des  substances  végétales  qui  doivent 
donner  le  plus  de  résidu,  ne  laisse  dans  la 
combustion  que  de  son  poids  en  cendre, 
et  cette  cendre  ne  contient  pas  en  fer.  Peut- 
on  expliquer  par  une  si  petite  quantité  les 
couleurs  riches  et  éclatantes  dont  les  végétaux 
sont  émaillés?  Y a- 1- il  un  véritable  rapport 
entre  la  mobilité  de  quelques  unes  de  ces  cou- 
leurs par  les  acides , les  alkalis , l’air  et  la 
succession  constante  des  couleurs  que  prend 
le  fer,  selon  son  état  d’oxidation. 

Je  sais  qu’on  peut  étayer  l’opinion  que  je 
combats , du  suffrage  de  Bergman , qui  a pré- 
tendu prouver  que  l’indigo  devoit  sa  couleur 
au  fer  qu’il  contient(i)  mais  je  me  permettrai 
de  répondre  qu’il  est  facile  de  prouver  que 
ce  grand  chymiste  s’est  fait  illusion  sur  cet 
objet.  Par  le  moyen  du  prussiate  d’alkali,  il 
a retiré  des  cendres  d’une  once  d’indigo  , 30  à 
32  grains  de  bleu  de^  Prusse , et  il  évalue  le 
fer  qu’elle  contenoit  à 18  ou  20  grains;  mais^ 
dans  d’autres  endroits , il  prouve  que  le  fer 

- I II.. — 

(1)  Analyse  cbyraique  de  l’indigo,  Méni , des  Sav. 
ctr. , tome  IX. 
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contenu  dans  une  substance  ne  forme  au  plus 
que  la  cinquième  partie»  du  bleu  de  Prusse 
qu’on  retire  de  sa  dissolution,  et  par -tout 
ailleurs  il  s’est  servi  de  cette  évaluation  qi^i 
est  très  juste.  C’est  donc  à six  grains  qu’il 
faudrait  réduire  le  fer  qu’il  a retiré  d’une 
once  d’indigo  ; mais , dans  des  expériences 
qui  suivent , il  prouve  que  la  plus  grande  partie 
de  ce  fer  peut  être  dissoute  par  l’acide  mu»- 
riatique  sans  que  les  molécules  colorantes 
soient  altérées  j de  sorte  que  la  plus  grande 
quantité  de  ce  métal  n’entroit  pas  dans  leur 
composition.  Il  résulte  clairement  de  là  que 
les  parties  colorantes  de  cette  substance  ne 
peuvent  contenir  qu’une  quantité  de  fer  si 
petite  , qu’elle  ne  peut  influer  que  bien  foi- 
blement  sur  sa  couleur.  Il  me  paroît  encore 
que  c’est  sur  des  fondements  peu  solides 
que  les  physiologistes  ont  conclu  des  expé-- 
riences  de  Menghini , que  le  fer  étoit  la  cause 
immédiate  de  la  couleur  du  sang. 

Non  seulement  les  moyens  d’analyse  chy— 
mique  que  nous  possédons  ne  nous  ont  pas 
mis  en  état  de  déterminer  la  composition 
des  parties  colorantes  avec  assez  de  précision 
pour  connoître  à quels  principes  elles  dévoient 
leurs  propriétés , mais  il  est  facile  de  voir 
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qu’une  composition  très  différente  peut  don- 
ner  naissance  à une  couleur  de  même  espece. 
Les  parties  de  l’indigo  different  beaucoup  de 
celles  qui  colorent  plusieurs  fleurs  en  bleu. 
Nous  possédons  une  grande  quantité  de  subs- 
tances jaunes  qui  donnent  des  couleurs  pres- 
que semblables  en  apparence  , et  qui  different 
cependant  beaucoup  par  leurs  propriétés. 

11  y a des  couleurs  simples  : il  y en  a qui 
sont  dues  au  mélange  de  ces  couleurs , et  qui , 
par  conséquent , sont  composées.  Newton  a 
donné  une  réglé  générale  pour  former  une 
couleur  quelconque  par  le  moyen  d’autres 
couleurs  prismatiques.  Le  filon  a prouvé  que 
l’on  pouvoit  obtenir  toutes  les  couleurs  que 
l’art  du  peintre  peut  désirer  par  le  mélange 
du  rouge  , du  bleu  et  du  jaune  (i),  Dufay  a 
éprouvé  que  l’on  obtenoit  le  même  effet  en 
teinture,  et  il  en  a conclu  qu’il  n’y  avoit  dans 
la  nature  que  trois  couleurs  primitives  qui 
donnoient  naissance  à toutes  les  autres.  Cette 
opinion  a été  embrassée  par  plusieurs  phy- 
siciens ] mais  il  est  facile  de  prouver  qu’elle 
n’a  aucun  fondement. 


(i)  L’Harmonie  du  coloris  dans  la  peinture  réduite 
en  pratique. 
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Il  y a cette  dijfFérence  entre  les  couleurs 
simples  et  les  couleurs  formées  parla  réunion 
de  rayons  différents  , que  les  premières  , vues 
par  le  prisme  , retiennent  leur  simplicité  , et 
que  les  secondes  se  décomposent,  Orleverd 
produit  par  les  rayons  de  cette  couleur  n’é- 
prouve aucune  décomposition  par  le  prisme  ; 
il  a donc  le  caractère  d’une  couleur  simple 
et  primitive  ; mais  celui  qui  est  composé , 
se  sépare  en  jaune  et  en  bleu.  Quoique  le 
verd  qu’on  fait  en  teinture  soit  dû  au  mé-» 
lange  du  jaune  et  du  bleu , l’on  ne  doit  pas 
regarder  tous  les  verds  comme  une  combi- 
naison de  deux  especes  de  parties  colorantes  : 
ainsi  l’oxide  verd  de  cuivre  ne  peut  être  dû 
à des  molécules  de  nature  différente , et  le 
verd  des  plantes  est  sans  doute  produit  par 
une  substance  homogène  , de  même  que  la 
plupart  des  nuances  qui  existent  dans  la 
nature. 

Je  dis  que  la  plupart  des  couleurs  végétales 
me  paraissent  dues  à une  substance  homogène; 
mais  cette  substance  peut  produire  le  verd  , 
par  exemple , par  la  réflexion  du  rayon  verd , 
ou  par  celle  des  rayons  jaune  et  bleu  ; et  il 
y a plusieurs  couleurs  qui  sont  nécessairement 
produites  par  la  réflexion  de  plusieurs  es- 
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peces  de  rayons.  Si  le  verd  des  plantes  étoit 
dù  à deux  substances  dont  l’une  seroit  jaune 
et  l’autre  bleue,  il  seroit  extraordinaire  qu’on 
ne  put  les  séparer  ou  du  moins  changer  leurs 
proportions  par  quelque  dissolvant  : cepen- 
dant il  y a quelques  substances  qui  contiennent 
des  parties  colorantes  de  différentes  especes  , 
telles  que  la  garance,  comme  on  peut  le  voir 
au  volume  second. 

Le  verd  que  je  prends  pour  exemple  des 
couleurs  de  teintures  réellement  composées  , 
fait  voir  que  les  molécules  l'éellement  colo- 
rantes ne  couvrent  qu’une  partie  de  la  sur- 
face de  l’étoffe , quoique  celle-ci  paroisse 
d’une  couleur  pleine  et  uniforme;  car,  après 
que  l’étoffe  a été  teinte  en  bleu , les  parties 
teintes  en  jaune  s’y  fixent  encore  et  produisent 
le  verd  ; et  ce  qui  prouve  que  c’est  sur  les 
parties  de  l’étoffe  et  non  sur  celles  de  l’in- 
digo qu’elles  se  sont  fixées  principalement , . 
c’est  que , quoiqu’on  ait  commencé  la  teinture 
par  le  jaune  , si  l’on  a employé  un  jaune  peu 
solide  , il  peut  être  détruit  par  l’air  et  sur- 
tout par  des  agents  chimiques,  et  le  bleu 
rester  presque  sans  être  altéré. 

L’on  voit  par  là  qu’il  suffit  que  les  rayons: 

de  differentes  couleurs  soient  rapprochés  pour 

nous 
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nous  donner  l’idée  d’une  couleur  simple.  En 
effet  Ion  peut  produire  une  couleur  uniforme 
par  le  mélange  exact  de  laines  de  différentes 
couleurs;  et  en  peinture,  l’on  obtient  des 
nuances  simples  par  le  mélange  de  différents 
iugiédxejits  c|ui  ne  se  coinbinent  point  eptre 
eux. 

Les  parties  colorantes  forment  différentes 
combinaisons  , et  elles  s’appliquent  soit  seules  j 
soit  combinées  préliminairement  avec  d’autres 

substances , a la  laine  , à la  soie , au  lin  et 
au  coton,  L art  de  la  teinture  consiste  à se 
servir  des  affinités  des  parties  colorantes  pour 
les  extraire  , les  dissoudre , et  ensuite  les 
appliquer  et  les  fixer  aux  substances  que  l’on 
teint. 

Lon  a voulu  classer  les  parties  colorantes 
en  extractives  et  en  résineuses;  mais  cette 
division  ne  peut  donner  que  des  idées  incom- 
plètes et  fausses  de  leurs  propriétés  ; car  il  ÿ 
a des  paities  colorantes  qui , ne  se  dissolvant 
pas  dans  l’eau  , seroient  regardées  comme 
résineuses  , et  cependant  elles  ne  se  dissolvent 
pas  dans  1 alcohol  ; telles  sont  la  partie  colo- 
rante rouge  du  carthame  qui  ne  se  dissout 
que  par  le  moyen  d’m  alkali , et  l’indigo  , qui 
ne  se  dissout  ni  dans  l’eau  ni  dans  l’alcohol  > 
Tome  /,  E 
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qui  ne  devient  soluble  par  les  alkalis  qu  au 
nioyen  de  quelques  circonstances , et  qui  se 
dissout  facilement  dans  l’acide  sulfurique. 
Les  parties  colorantes  qui  se  dissolvent  dans 
l’eau  ne  peuvent  être  comparées  aux  parties 
mucilagineuses  et  extractiv  es  des  végétaux  y 
puisque  la  propriété  de  se  dissoudre  dans 
l’eau , comme  ces  substances  , ne  donne  au- 
cune idée  des  propriétés  qu’il  est  essentiel  d’y 
reconnoître , telles  que  leurs  rapports  avec 
les  agents  chimiques  qui  sont  en  usage  dans 
la  teinture,  avec  l’air,  avec  la  lumière,  aveo 
les  substances  animlaes  et  végétales. 

C’est  encore  un  abus  nuisible  aux  progrès 
de  la  véritable  théorie  que  de  vouloir  expli- 
quer les  propriétés  des  substances  colorantes 
par  les  parties  mucilagineuses , résineuses  , 
terreuses  , salines , huileuses  , qu’on  suppose 
entrer  dans  leur  composition  , ainsi  que  le 
fait  principalement  M.  Poerner  ; abus  sem- 
blable aux  vaines  interprétations  que  1 on  a 
souvent  données  de  l’action  des  médicaments. 
(Voyez  la  Matière  médicale  de  Cartheuser.  ) 
L’on  vient  de  voir  que  , pour  expliquer  la 
cause  des  couleurs  et  la  nature  des  parties  co- 
lorantes, l’on  étoit  tombe  dans  deux  inconvé- 
nients ; l’un  de  vouloir  expliquer  l’action  que 
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ies  malécules  des  substances  colorantes  exer-- 
<cent  sur  les  ray  ons  de  la  lumière  par  leijr  denr 
sité  et  leur^épaisseur  , saps  avoir  aucun  jnoyep 
de  les  déterminer  et  sans  aucune  considération 
de  l’affinité  qui  est  due  à leur  cornposition  chyT 
pnique;  l’autre  de  comparer  sur  quelques  fpible^ 
rapports  les  parties  colorantes  avec  les  muci- 
lages et  les  résines  , et  de  vouloir  expliquer 
leurs  propriétés  par  les  parties  qu’on  suppose 
entrer  dans  leur  composition  , pendant  que 
leurs  propriétés  colorantes  doivent  être  dé-r 
l;ermjnées  par  des  expériences  directes,  plutôt 
qu’expliquées  par  une  composition  iinaginaire. 
L’on  s’est  encore  éloigné  de  la  véritable  théo- 
rie , de  celle  qui  n’est  que  le  résultat  dp 
l’observation,  en  attribuant  pux  loix  purement 
méchaniques  ^ l’adhésion  des  parties  colo- 
rantes aux  substances  que  l’on  teint  , l’action 
des  mordante , la  différence  des  couleurs  de 
bon  et  de  faux  teint.  Hellot  , auquel  nous 
sommes  d’ailleurs  redevables  du  meilleur 
traite  qui  existe  sur  les  teintures , s’est  fait 
une  illusion  complète  sur  cet  objet , et  ses 
idées  théoriques  ont  souvent  influé  sur  ses 
observations  et  sur  les  principes  qu’ila  établis , 
comme  on  peut  s’en  assurer  par  la  lecture 
de  son  ouvrage.  L’on  va  juger  de  sa  théori^ 

£■  ? 
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par  le  passage  suivant.  « Je  crois  qu’on  peut 

> dire  comme  un  principe  général  de  l’art 
V dont  je  traite,  que  toute  la  méchanique 
» invisible  de  la  teinture  consiste  à dilater 
» les  pores  du  corps  à teindre  , à y déposer 

des  particules  d’une  matière  étrangère  , 
» et  à les  y retenir  par  une  espece  d’enduit 

> que  ni  l’eau , ni  la  pluie , ni  les  rayons  du 
soleil  ne  puissent  altérer;  à choisir  les 

> molécules  colorantes  d’une  telle  ténuité  , 
qu’elles  puissent  être  retenues  , suffisam- 
ment  enchâssées  dans  les  pores  du  sujet , 

» ouverts  par  la  chaleur  de  l’eau  bouillante  , 
» \ puis  resserrés  par  le  froid , et  de  plus 
» enduits  de  l’espece  de  mastic  que  laissent 
s>  dans  les  mêmes  pores  les  sels  choisis  pour 
» les  préparer  : d’où  il  suit  que  les  pores 
» des  fibres  de  la  laine  dont  on  a fabriqué 
» ou  dont  on  doit  fabriquer  des  étofiFes  , 
i>  doivent  être  nettoyés,  agrandis,  enduits, 
» puis  resserrés  pour  que  l’atome  colorant 
» y soit  retenu  à-peu-près  comme  un  dia- 
» mant  dans  le  chaton  d’une  bague  (i).  » 
L’on  a lieu  d’être  surpris  que  Macquer  , 
qui  d’ailleurs  est  un  de  ceux  qui  aient  eu 
des  notions  justes  sur  les  affinités  chymiques^ 

^ ' ■ ' ■ ' - ■ 

,(i)  L’art  de  la  Teinture  des  laines,  p.  4^. 
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ait  été  séduit  par  les  idées  de  Hellot,  Ce 
» seroit  ici  le  lieu  ( dit-il  ) (i  ) d expliquer  la 

> lïianiere  dont  les  mordants  agissent  dans 
» la  teinture , et  de  développer  la  cause 
» du  bon  et  du  faux  teint  ; mais  ces  objets 
» ont  été  traités  avec  tant  de  sagacité  par 

> M,  Hellot , que  je  crois  devoir  y renvoyer 
» le  lecteur*  » 

Cependant  Dufay  (2)  avoit  déjà  apperçu 
que  les  parties  colorantes  étoient  disposées 
par  leur  nature  à contracter  une  adhésion 
plus  ou  moins  forte  avec  les  filaments  qui 
les  reçoivent  : il  remarque  fort  bien  que  , 
sans  cette  disposition , les  étoffes  ne  de- 
vroient  prendre  qu'une  couleur  pareille  a 


celle  du  bain  de  teinture  , et  partagei  ega- 
lement avec  lui  les  parties  colorantes  ; au 
lieu  que  la  liqueur  du  bain  devient  quel- 
quefois claire  comme  de  l’eau , et  cede  toutes 
les  parties  colorantes  à l’étoffe  : « ce  qui 
» semble  ( dit-il  ) indiquer  que  les  ingre- 
» dients  ont  moins  d’adhérence  avec  leau 
> qu’avec  les  parties  de  la  laine.  » H ajoute 


quoi!  rendroit  raison  de  la  même  manieie 


(1)  L’art  delà  Teinture  en  soie , avant-propos , p.  8. 

(2)  Observations  physiques  sur  le  mélange  de  quelqu 
couleurs  dans  la  Teinture  , Mém.  de  l’Académ.  1737* 
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cle  pîusiéurs  autres  observations  ; mais  qu^uûé 
pareille  explication  laisse  encore  beaucoup  â 
désirer , et  quïl  rabandonneroit  sans  peine  ,■ 
si  on  en  proposoit  une  plus  vraisemblable, 
Bergman  ihe  pàroït  être  ïè  premier  qui  aié 
complètement  rapporté  aux  principes  chy- 
jiiiquès  lès  pbénômèries“  de  la  teinture  (i)  : 
ayant  teint  de  la  laine  ét  de  la  soie  dans  une 
dissolution  d’indigo  par  l’acide  sulfurique  fort 
étendu  d’eau , il  explique  les  effets  qu’il  a 
observés  dans  cette  opération  ; il  les  attribue 
à la  précipitâtiofi  causéé  par  l’affinité  plus 
grande  qui  sé  trouvé  entré  là  laine  et  la  soie 
et  les  molécules  bleues , qü’entre  cès  rriêmes 
molécules  et  l’eâü  acidulé  : il  remarque  que 
fcetté  affinité  dé  la  laine  est  assez  puissante 
pouf  dépbùillér  entièrement  la  liqueur  des 
parties  Colorantés;  mais  que  l’affinité  plus 
toible  dé  la  âoife  ne  peut  que  diminuer  la 
proportion  de  àès  ^aftiès  dans  lè  bain  ; et  il 
fait  voir  quë  dé  cés  affinités  différentes , dé- 
pendent 5 ët  là  solidité  dé  la  couléur , èt 
1 intensité  qu’elle  peut  prendre. 

C est  éffectivènient  là  la  rtianierè  légitimé 


(i)  Analyse  de  l’indigo , Mém.  des  Sav.  étr.>  T.  IX/ 
et  dans  les  notes  sur  le  traité  de  Scheflër; 
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d’envisager  les  phénomènes  de  la  teinture  t 
Ce  sont  de  véritables  phénomènes  chymiques 
qui  doivent  être  analysés  comme  tous  ceux 
qui  dépendent  de  l’action  que  les  corps  exer- 
cent en  raison  de  leur  propre  nature. 

Les  parties  colorantes  ont  des  propriétéa 
chymiques  qui  les  distinguent  de  toutes  les 
autres  substances  : elles  ont  des  affinités  qui 
leur  sont  particulières  > en  vertu  de  ces  affi- 
nités elles  se  combinent  avec  les  acides  j les 
alkalis  , les  oxides  métalliques , avec  quelques 
terres  , et  principalement  avec  1 alumine  : 
souvent  elles  précipitent  les  oxides  et  1 alu- 
mine des  acides  qui  les  tenoient  en  disso- 
lution ; dans  d’autres  circonstances  elles  se 
combinent  avec  les  sels  , et  forment  avec 
eux  des  surcorapositioris  qui  s’unissent  a la 
laine  , à la  soie  , au  coton  et  au  lin*  Ordi- 
nairement elles  forment  avec  ces  dernieres 
substances  , par  le  moyen  de  1 alumine  ou 
d’un  oxide  métallique  , une  combinaison 
beaucoup  plus  intime  que  sans  cet  intermede, 
La  différence  de  l’affinité  des  parties  co- 
lorantes avec  la  laine  ^ la  soie  et  le  coton 
est  quelquefois  telle  , qu’elles  refusent  de  se 
combiner  avec  l’une  de  ces  substances , pen- 
dant qu’elles  se  co3nbinent  fort  bien  avec 
une  autre } ainsi  le  coton  ne  prend  point  de 
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couleur  dans  le  bain  qui  teint  la  laine  en 
ecarlate.  Dufaj  fit  faire  une  étoffe  dont  la 
diaîne  étoit  de  laine  et  la  trame  de  coton) 
û fit  passer  cette  étoffe  au  foulon,  pour  être 
bien  sur  que  la  laine  et  le  coton  recevoient 
exactement  la  même  préparation  : mais  la 
laine  prit  la  couleur  d’écarlate  et  le  coton 
resta  blanc.^  C’est  cette  différence  d’affinité 
fjui  oblige  a varier  les  préparations  et  les 
procédés,  suivant  la  nature  de  la  substance 
que  l’on  veut  feindre  d’une  couleur. 

Ces  considérations  doivent  fixer  la  marche 
qu’il  fiiut  suivre  pour  éclairer  l’art  de  la 
teintures 

Il  convient  sans  doute  de  tâcher  de  dé- 
terminer quelles  sont  les  parties  constituantes 
des  molécules  colorantes  ; car  quoique  cette 
analyse  ne  puisse  encore  conduire  par  elle-* 
même  à des  résultats  étendus  , l’on  verra 
cependant  que  l’on  est  déjà  parvenu  à con-  . 
noitie  en  quoi  consistent  quelques  modifica- 
tions qui  sont  produites  dans  ces  molécules 
par  divers  agents* 

essentiel  est  de  déterminer  les  Rapports 
Ü une  substance  colorante  , i».  avec  les  subs-^ 
tances  qui  peuvent  être  employées  comme 
dissolvant)  avec  celles  qui  peuvent,  par 
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leur  combinaison  , modifier  leur  couleur , en. 
augmenter  l’éclat  et  concourir  à en  fixer 
l’union  avec  les  substances  que  l’on  teint; 
3°.  avec  les  différents  agents  qui  peuvent 
altérer  leur  couleur  , et  principalement  avec 
l’air  et  la  lumière» 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  les 
qualités  des  parties  colorantes  libres  sont 
modifiées  lorsqu’elles  entrent  en  combinaison 
avec  une  substance  ; mais  si  cette  combi- 
naison s unit  avec  une  étoffe,  elle  éprouve 
elle-même  de  nouvelles  modifications  : ainsi 
les  propriétés  de  la  partie  colorante  de  la 
cochenille  sont  modifiées  par  la  combinaison 
avec  l’oxide  d’étain  , et  celles  de  la  substance 
qui  en  résulte  , sont  encore  modifiées  en  se 
combinant  avec  la  laine  ou  avec  la  soie; 
de  sorte  que  les  connoissances  que  l’on  ac- 
quiert bar  l’examen  des  sulistances  colorantes 
isolées  ne  peuvent  éclairer  que  sur  les  pré- 
parations que  l’on  peut  leur  faire  subir;  celles 
que  l’on  acquiert  sur  les  combinaisons  avec 
les  substances  qui  servent  à les  fixer  ou  à 
eh  augmenter  la  beauté , peuvent  guider  sur 
les  procédés  de  teinture  que  l’on  doit  choisir 
Ou  que  l’on  peut  tenter  ; mais  il  n’y  a que 
1 expérience  directe  faite  avec  les  différentes 
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substances  que  l’on  teint  qui  puisse  réalisêîf 
des  conjectures  et  établir  des  procédés. 

Dans  cette  série  d’observations  , l’on  par^ 
vient  souvent  à rendre  raison  des  circons- 
tances d’une  opération  qui  n’étoit  due  qu’à 
une  pratique  aveugle  , mais  enrichie  par  les 
tentatives  de  plusieurs  siècles  ; l’on  éloigne 
ce  qui  étoit  superflu  ; l’on  simplifie  ce 
qui  étoit  compliqué  ; l’on  se  sert  de  l’a- 
nalogie pour  transporter  dans  un  procédé  ce 
qui  étoit  avantageux  dans  un  autre  : mais 
il  y a encore  un  assez  grand  nombre  de  faits 
.dont  on  ne  peut  rendre  raison  et  qui  échappent 
à toute  théorie  ; alors  il  faut  se  contenter 
de  faire  connoître  le  procédé  de  l’art  , ne 
point  chercher  à en  donner  de  vaines  ex- 
plications , et  attendre  que  l’expérience 
puisse  nous  procurer  plus  de  lumière, 

Cest  une  conséquence  des  observations 
précédentes,  que  les  changements  produits 
par  les  acides  et  leS  alkalis  dans  plusieurs 
couleurs  végétales , et  dont  les  chymistes 
font  un  grand  usage  pour  s’assurer  de  là 
nature  de  différentes  substances  > sont  dus 
à la  combinaison  qui  se  forme  entre  les 
parties  colorantes  et  les  acides  ou  les  alkalis* 
(^n  peut  comparer  les  composés  qui  en  ré- 
sultent 5 aux  sels  neutres , cnii  possèdent  des 
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propriétés  difFéréntes  de  celles  de  leurs 
Composants  , mais  dans  lesquéls  l’un  des 
composants  peut  être  surabondant  et  faire 
dominer  ses  propriétés.  On  observe  cet  état 
de  combinaison  entre  les  parties  colorantes 
de  la  cochenille  et  le  tartre  acidulé  de  po- 
tasse ou  crème  de  tartre  : en  faisant  évaporer 
lentement  une  dissolution  de  ce  sel  dans 
une  décoction  de  cochenille , il  se  formé 
des  crystaux , qui  conservent  une  belle  cou- 
ïèur  de  rubis , beaucoup  plus  intense  et  plus 
vive  que  celle  dé'  la  liqueur  dans  laquelle 
ils  se  soiit  formés. 

Il  y a des  acides,  principalement  l’acide 
nitrique  , qui , après  s’être  unis  avec  les  parties 
colorantes  , altèrent  la  couleur  qu’ils  ont 
d’abord  produite  , la  jaunissent  et  la  détrui- 
sent. Ils  agissent  alors  par  l’un  de  leurs  prin- 
cipes ^ jDar  l’oxigène  , de  la  maniéré  qui  sera 
expliquée  en  traitant  de  l’action  de  l’air  et 
de  l’acide  muriatique  oxygéné  sur  les  parties 
colorantes. 

Les  couleurs  bleues  ne  sont  pas  les  seules 
qui  puissent  passer  au  rouge  par  le  concours 
des  acides  ^ et  au  verd  par  celui  des  alkalis  ; 
la  plupart  des  couleurs  rouges,  celle  de  la 
tOse  i par  exemple  , sont  exaltées  par  les 
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acides , et  passent  au  verd  par  les  alkalis  ^ 
et  quelques  couleurs  vertes,  telles  que  celle 
de  la  décoction  verte  de  bardane  , selon  le 
témoignage  de  M.  Nose  (i).,  et  le  suc  verd 
des  baies  de  nerprun  ( rhamnus  catharticus  ) , 
selon  l’observation  de  M.  Becker  , rougissent 
aussi  par  les  acides. 

Cette  propriété , commune  aux  couleurs 
les  plus  ordinaires  des  végétaux  , paroit 
prouver  qu’il  y a une  grande  analogie  entre 
la  plupart  de  leurs  parties  colorantes  ; et 
ce  n’est  pas  sans  fondement  que  Linneus  a 
pensé  (2)  que  la  couleur  rouge,  dans  les  vé- 
gétaux , étoit  due  à un  acide  et  en  attestait 
Texistence  (3)  , mais  il  y a aussi  plusieurs 


(1)  Versuch  ciaiger  Beytrage  zur  chemie. 

(52)  Amænitatiim  acad,  T.  IV. 

(3)  11  y des  fleurs  dont  la  couleur  paroît  naturel- 
lement modifiée  par  un  acide  très  foible  sans  être  dé- 
cidément rouge  ; telle  est  la  fleur  de  violette  , dont  le 
suc  violet  devient  bleu  lorsqu’on  le  laisse  séjourner 
quelque  temps  dans  un  vase  d’étain,  probablement 
parce  que  l’acide  qu’il  contenoit  se  combine  avec  la 
partie  oxidee  qui  se  trouve  à la  surface  de  l’étain 
telle  est  encore  la  fleur  de  mauve,  qui  devient  bleue 
par  la  simple  exsiccation.  L’on  rend  la  couleur  primi- 
tive avec  une  très  petite  quantité  d’acide.  Observ. 
pbysico-chym.  sur  les  couleurs , par  M.  Opoix,  Journ. 
de  Phys. , T.  Vlil. 
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végétaux  qui  contiennent  un  acide  développé 
sans  avoir  une  couleur  rouge. 

Les  molécules  colorantes  ont  donc  avec 
les  acides  , les  alkalis  , les  terres , les  oxides 
métalliques,  des  affinités  qui  forment  en 
partie  leurs  propriétés  cliymiques  , et  selon 
lesquelles  leurs  couleurs  éprouvent  des  cham 
gements  plus  ou  moins  grands. 

Ces  molécules  forment  donc  , avec  l’étoffe 
(i)  sur  laquelle  elles  se  fixent  , une  corabi-* 
liaison  qui  ne  conserve  qu’une  partie  de  leurs 
propriétés  primitives  ; en  s’alliant  avec  l’a- 
lumine , les  oxides  métalliques  et  quelques 
autres  substances  , elles  sont  aussi  modifiées  ; 
mais  les  propriétés  de  ces  dernieres  combi- 
naisons le  sont  encore  lorsqu’elles  se  sur- 
composent avec  une  étoffe  : toutes  ces  mo- 
difications sont  analogues  à ce  qu’on  observe 
dans  les  autres  combinaisons  chymiques  : 
elles  vont  être  analysées  avec  plus  de  détail, 

(i)  Dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  l’on  entend  par, 
étoffe , toute  substance  que  l’on  teint , quelque  soit  sa 
»ature  et  sa  forme. 
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CHAPITRE  IL 

Des  mordants, 

Ij’g  n donne  le  nom  de  mordant  aux  subs- 
tances qui  servent  d’intermedes  entre  les  par- 
ties colorantes  et  les  étoffes  que  l’on  teint, 
soit  pour  faciliter  leur  combinaison , soit 
pour  la  modifier. 

Les  mordants  méritent  la  plus  grande  at- 
tenlion  : c’est  par  eux  qu’on  varie  les  couleurs, 
qu’on  leur  donne  plus  d’éclat  , qu’on  les  fixe 
et  qu’on  les  rend  plus  durables. 

L’analy-e  deTactioii  des  mordants  constitue 
particulièrement  la  teinture  en  art  chymique  , 
et  la  connoissance  de  plus  en  plus  approfondie 
de  leurs  effets  doit  principalement  contribuer 
à la  perfection  de  cet  art. 

Je  décris  dans  la  troisième  section  , les  pro- 
priétés essentielles  des  agents  cbymiques  dont 
on  fait  le  plus  d’usage  en  qualité  de  mordants. 
Je  détermine,  en  parlant  de  chaque  substance 
colorante  , quels  effets  ils  produisent  sur  elle. 
J’examinerai  dans  ce  chapitre  , en  quoi  con- 
siste l’action  des  principaux  mordants  , et  je 
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tâcherai  de  déterminer  comment  interviennent 
leurs  affinités  entre  les  parties  colorantes  et 
Tétoffie  , et  comment  jls  influent  sur  les  qua- 
lités des  couleurs. 

Un  mordant  n’est  pas  toujours  un  agent 
simple  5 mais  , dans  le  mélange  dont  il  est 
composé , il  se  forme  quelquefois  des  combi- 
naisons nouvelles  , de  sorte  que  les  substances 
qu’on  a employées  n’agissent  pas  immédia- 
tement, niais  les  combinaisons  qui  en  sont 
le  résultat. 

Quelquefois  on  mêle  le  mordant  aux  parties 
colorantes , d’autres  fois  on  en  imprégné  l’é- 
toffe , dans  d’autres  circonstances  on  réunit 
ces  deux  moyens , et  enfin  l’on  peut  teindre 
successivement  avec  des  liqueurs  qui  con- 
tiennent différentes  substances  , dont  les  der- 
nières ne  peuvent  agir  que  sur  les  parties 
dont  l’étoffe  se  trouve  imprégnée. 

Comme  l’art  d’imprimer  les  toiles  pi'ésente 
plusieurs  procédés  oii  il  est  facile  de  suivre 
les  effets  des  mordants  , je  vais  en  tirer 
quelques  exemples  qui  rendront  plus  sen- 
sible la  théorie  qui  sera  ensuite  développée. 
On  prépare  le  mordant  quon  applique  sur 
les  toiles  destinées  à recevoir  différentes 
nuances  de  rouge , en  dissolvant  dans  huit 
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livres  d’eau  chaude  , trois  livres  d’alun  et  une 
livre  d’acétite  de  plomb  ou  de  sel  de  Saturne  , 
et  on  y ajoute  deux  onces  de  potasse  et  en- 
suite deux  onces  de  craie  en  poudre  (i), 

L’alun  est  décomposé  par  l’acétite  de  plomb, 
parce  que  l’oxide  de  plomb  se  combine  avec 
l’acide  sulfurique  , et  forme  un  sel  insoluble 
qui  se  précipite  ; la  base  de  l’alun  ou  l’alumine 
se  combine  en  même-temps  avec  l’acide  acé- 
teux , d’où  résulte  un  acétite  d’alumine  ; la 
craie  et  la  potasse  servent  à saturer  l’excès 
d’acide. 

Un  premier  avantage  qui  résulte  de  la  for^ 
mation  de  l’acétitè  d’alumine  , c’est  que  l’a- 
lumine y est  retenue  par  une  affinité  beau- 
coup plus  foible  que  dans  l’alun  , de  sorte 
qu’elle  abandonne  plus  facilement  son  dis- 
solvant pour  se  combiner  avec  l’étoffe  et  les 
parties  colorantes. 

Un  second  avantage  , c’est  que  la  liqueur 
acide  dont  raliunine  s’est  séparée  , agit  beau- 
coup moins  sur  la  couleur  , lorsque  c’est  l’acide 
acéteux , que  lorsque  c’est  un  acide  plus  puis- 
sant , tel  que  l’acide  sulfurique, 

(i)  L’on  donnera  plus  de  détails  sur  cette  opération, 
en  traitajit  de  la  garance,  dans  le  second  volume. 

Un  fl  a 
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Enfin  l’acétite  d’alumine  n’ayant  pas  la  pro« 
priété  de  crystalliser , le  mordant  qu’on  épais* 
sit  par  le  moyen  de  l’amidon  ou  d’une  gomme 
pour  l’appliquer  sur  le  moule  pù  est  gravé 
le  dessin  , ne  se  grumèle  pas , pommp 
contenoit  de  l’alun  qui  erystalliseroit, 

Suivons  l’opération  qui  s’exécute  sur  une 
toile  ; quand  elle  est  imprégnée  par  le  mor-* 
dant  d’une  maniéré  déterminée  par  le  dessin , 
on  la  passe  dans  un  bain  dp  garance  ; toute 
la  toile  se  colore;  mais  la  couleur  est  plus 
foncée  sur  les  parties  qui  ont  reçu  le  mor-^ 
dant  ; là  les  parties  colorantes  se  sont  combi^ 
nées  avec  l’alumiue  et  avec  le  coton  , de 
sorte  que  c’est  une  combinaison  triple  qui 
s’est  formée  , et  l’acide  acéteux  dégagé  d§ 
sa  base  , est  entraîné  dans  le  bain, 

Les  parties  colorantes  combinées  avec  l’alu-* 
mine  et  l’étoffe  , sont  beaucoup  pliis  inat.* 
taquables  par  les  agents  extérieurs  que  lors- 
qu’elles sont  isolées  ou  combinées  avec  1 étoffe 
sans  intermède  , et  c’est  sur  cette  propriété 
que  sont  fondées  les  opérations  auxquelles 
on  soumet  ensuite  la  toile  : après  l’avoir 
passée  au  garançage , on  la  fait  bouillir  avec 
du  son  , et  on  l’expose  sur  le  pré  en  répétant 
alternativement  çes  ppçiatiçftS  jusqu’à  ce  qu® 

JTomQ  l P 
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le  fond  soit  devenu  blanc.  Les  parties  colo- 
rantes qui  ne  sont  pas  unies  avec  l’alumine 
sont  altérées  dans  leur  composition  , dissoutes 
et  séparées , pendant  que  celles  qui  s’y  trou- 
vent combinées  , résistent  et  se  conservent 
sans  altération , et  que  par  là  le  dessin  seul 
reste  coloré. 

Cette  destruction  des  parties  colorantes  , 
par  l’exposition  sur  le  pré  et  par  l’ébullition, 
avec  le  son  , me  paroît  s’opérer  de  la  même 
maniéré  que  celle  des  parties  colorantes  du 
lin , et  devoir  s’expliquer  de  même.  La  dif- 
férence dans  le  procédé  consiste  seulement 
en  ce  que  l’on  substitue  le  son  aux  alkalis  ; 
parce  que  ceux-ci  dissoudroient  une  partie 
de  la  substance  colorante  qui  est  fixée  par 
l’alumine  et  qu’ils  en  altéreroient  la  couleur , 
au  lieu  que  le  son  ayant  sur  cette  substance 
une  action  beaucoup  plus  foible  , n’agit  que 
sur  les  parties  colorantes  qui  ont  été  dispo- 
sées par  l’action  de  l’air  à se  dissoudre  plus 
facilement. 

Si , au  lieu  du  mordant  dont  on  vient  de 
parler , on  employé  une  dissolution  de  fer , 
les  mêmes  phénomènes  ont  lieu  , les  molé- 
cules colorantes  décomposent  la  dissolution 
de  fer,  et  font  une  triple  combinaison  avec 
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rétolFe  , mais  , au  lieu  du  rouge  , on  obtient 
de  la  garance  , des  bruns  plus  clairs  ou 
plus  foncés  jusqu’au  noir  ; et , en  alliant  le 
mordant  d’alun  et  celui  de  fer  , l’on  a des 
couleurs  mixtes  , qui  tiennent  au  rouge  d’un 
côté  et  au  noir  de  l’autre , telles  que  le 
mordoré  et  le  puce. 

Enfin  Ton  se  procure  d’autres  couleurs 
en  substituant  la  gaude  à la  garance , et , 
par  le  moyen  de  ces  deux  substances  colo- 
rantes, du  bleu  d’indigo  et  des  deux  mor-' 
dants  dont  on  vient  de  parler,  on  obtient 
la  plupart  des  nuances  variées  qu’on  observe 
sur  les  toiles  peintes. 

Les  substances  qui  composent  un  mordant, 
ne  peuvent  quelquefois  se  décomposer  par 
la  force  de  leurs  propres  affinités  ; mais 
l’affinité  de  l’étoffe  pour  l’un  des  principes 
qui  s’y  trouvent , détermine  «ne  décompo- 
sition et  des  combinaisons  nouvelles  ; et 
quelquefois  cet  effet  ne  se  produit  ou  ne  se 
consomme  que  par  le  concours  de  l’affinité 
des  parties  colorantes.  C’est  le  cas  où  me 
paroît  se  trouver  le  mélange  d’alun  et  de 
tartre  , qui  est  le  mordant  le  plus  employé 
pour  la  teinture  en  laine, 

J’cii  fait  dissoudre  poids  égal  d’alun  et  de 

F 2 
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tartre;  ce  dernier  sel  a pris  , par  ce  mé~ 
lange  , plus  de  solubilité  qu’il  n’en  a natu- 
rellement ; mais  , par  l’évaporation  et  par 
une  seconde  crystallisation  , l’alun  et  le  tartre 
se  sont  séparés  ^ de  sorte  qu  ils  ne  s’etoient 
point  décomposés.  J’ai  fait  bouillir  pendant 
une  heure  une  demi-once  d’alun  avec  une 
once  de  laine  ; il  s’est  formé  un  précipité 
que  j’ai  bien  lavé  ; ce  précipité  étoit  formé 
en  grande  partie  de  petits  filaments  de  laine 
incrustés  de  terre  ; je  l’ai  traité  avec  l’acide 
sulfurique  ; je  l’ai  desséché  par  l’évaporation; 
j’ai  fait  dissoudre  le  résidu , et  j’ai  obtenu 
des  crystaux  d’alun  ; il  s’est  séparé  des  mo- 
lécules charbonneuses  : j’ai  fait  évaporer  la 
liqueur  qui  avoit  bouilli  avec  la  laine  ; je 
n’en  ai  retiré  que  quelques  grains  d’alun  ; le 
reste  a refusé  de  crystalliser  : je  l’ai  redissous 
et  j’en  ai  précipité  l’alumine  par  un  alkali  ; 
le  précipité  étoit  de  couleur  d’ardoise  ; il  a 
noirci  sur  un  charbon  ardent  et  a donné  des 
vapeurs  alkalines. 

L’on  voit,  par  cette  expérience,  que  la  laine 
a décomposé  l’alun  ; qu’une  partie  de  l’alu- 
mine s’est  combinée  avec  les  filaments  les 
plus  isolés , et  qui  étoient  le  moins  retenus 
par  la  force  d’agrégation  ; qu’une  partie  ani- 
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male  a été  dissoute  , et  précipitée  par  l’alkali, 
de  la  combinaison  triple  qui  s’étoit  formée. 

J’ai  fait  la  même  épreuve  avec  demi-once 
d’alun  et  deux  gros  de  tartre  : il  ne  s’est  pas 
formé  de  précipité  ; j’ai  retiré  par  l’évapora** 
tion  une  petite  partie  du  tartre  et  quelques 
crystaux  d’alun  fort  irréguliers  5 le  reste  n’a 
pu  crystalliser  ; je  l’ai  étendu  d’eau  , et  pré- 
cipité par  la  potasse , et  j’ai  obtenu  par  l’é- 
vaporation un  sel  qui  a brûlé  comme  le 
tartre. 

La  laine  qui  a bouilli  avec  l’alun  est  devenue 
rude  au  toucher  j et  l’autre  a conservé  sa 
douceur.  La  première  a pris  avec  la  garance 
une  couleur  plus  terne  , quoique  moins  fon- 
cée , et  la  seconde  une  couleur  plus  saturée 
et  plus  vive. 

Je  ne  pourrois  donner  en  détail  l’explication 
de  ce  qui  s est  passé  dans  ces  expériences  ; 
mais  l’on  voit , i®.  que  la  laine  a commencé 
la  décomposition  de  l’alun , qu’elle  s’est  com- 
binée avec  une  partie  de  l’alumine , que  la 
partie  même  de  l’alun  qui  avoit  conservé 
l’alumine  avoit  dissous  un  peu  de  substance 
animale  ; 

2^#  Que  le  tartre  et  l’alun,  qui  ne  se  dé- 
composent pas  mutuellement  lorsqu’ils  n’û- 
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gissent  que  par  leurs  propres  affinités , peuvent 
agir  l’un  sur  l’autre  lorsque  leurs  affinités  sont 
secondées  de  celle  de  la  laine; 

30.  Que  le  tartre  paroît  utile  particulière- 
ment pour  modérer  l’action  trop  vive  de  l’alun 
sur  la  laine , qui  éprouve  par  là  une  dégrada- 
tion; aussi  ne  fait-on  pas  d’usage  du  tartre 
pour  l’alunage  de  la  soie  et  du  fil  qui  ont 
moins  d’action  sur  l’alun  que  la  laine. 

Comme  la  décomposition  de  l’alun  par  le 
tartre  et  la  laine  ne  s’opère  que  par  des 
affinités  qui  perdent  à peine  l’équilibre  , et 
qu’elle  ne  peut  par  conséquent  s’exécuter 
que  lentement , l’on  conçoit  pourquoi  il  est 
avantageux  de  tenir  quelques  jours  dans  un 
lieu  humide  l’étoffe  imprégnée  d’alun  et  de 
tartre  , ainsi  qu’on  le  recommande. 

Le  dernier  résultat  de  l’alunage,  de  quelque 
maniéré  qu’il  ait  été  fait  et  quels  que  soient 
les  changements  chymiques  qui  se  sont  pro- 
duits, consiste  dans  la  combinaison  de  l’alu- 
mine avec  l’étoffe  : cette  , combinaison  étoit 
probablement  imparfaite , et  n’avoit  aban- 
donné qu’une  partie  des  acides;  mais  elle 
s’est  consommée,  lorsqu’on  a tenu  le  drap  dans 
le  bouillon  de  garance , tout  comme  l’on  a 
vu  qu’elle  s’opéroit  dans  les  toiles  peintes. 
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Toutefois  un  acide  ou  un  alkali  peut  se 
surcomposer  avec  Fétoffe  ^ la  substance  colo- 
rante et  l’alumine  ; car  il  y a des  couleurs 
qui  sont  altérées  par  un  acide , et  rétablies 
par  un  alkali  ou  par  une  terre  calcaire  qui 
leur  enlèvent  l’acide  , ou  qui  éprouvent  l’effet 
contraire  : mais  cette  surcomposition  n’a  pas 
lieu  pour  les  couleurs  qu’on  regarde  comme 
solides  , et  qui  sont  inaltérables  par  les  al- 
kalis  ou  par  les  acides  qui  ne  sont  pas  assez 
puissants  pour  dénaturer  leur  composition. 

L’afîinité  de  l’alumine  pour  les  substances 
animales  n’est  point  seulement  indiquée  par 
des  phénomènes  douteux  , ni  supposée  pour 
être  employée  à des  explications  3 elle  est 
prouvée  par  des  expériences  directes.  J ai 
formé  cette  combinaison  en  mêlant  un  alkali 
saturé  d’une  substance  animale  avec  une 
dissolution  d’alun  i il  se  fait  un  double  échange; 
l’alkali  s’unit  avec  l’acide  de  l’alun,  pendant 
que  l’alumine  combinée  avec  la  substance  ani- 
male se  précipite  (1), 

J’ai  prouvé  par  une  autre  expérience  l’af- 
finité de  l’alumine  pour  les  substances  ani- 
males : après  avoir  mêlé  une  dissolution  de 


(1)  Mém.  de  l’acad.  1784. 


fcdllë  forte  èt  une  dissolution  d’àlun  , j^al 
précipité  l’alumine  avec  un  alkali;  elle  a en- 
traîné aVec  elle  la  colle  forte  avec  laquelle 
elle  s’est  combinéci  Cette  combinaison  à 
î apparence  d’urie  gelée  demi-transparente  é 
fet  se  desseclie  difficilement  (i}t 

L Oii  a vu  de  même  ^ dans  les  expériences 
précédentes  , que  l’alkali  aVoit  précipité  dii 
résidii  incrystaliisable  de  l’alun  qui  a voit 
bouilli  avec  la  laine  j l’alumine  combinée 
avec  la  substance  animale» 

L’affinité  de  l’alumine  pour  la  plus  grande 
partie  des  substances  colorantes  „ peut  aussi 
se  prouver  par  des  expériences  directes.  Si 
l’ori  mêle  une  dissolution  de  substance  co- 
iorâîlte  avec  Une  dissolution  d’alun , il  se 
fait  (Quelquefois  un  précipité  j mais  si  l’on 
ajoute  à la  liqueur  de  l’aikali  qui  décompose 
f alun  et  en  sépare  l’aîüiîiilie  j alors  les  parties 
coiOfâhtes  se  précipitent  Combinées  avec  l’a- 
îumîne  j et  la  liqueur  reste  claire  ; c’està  cette 
combinaison  qu’on  donne  le  nom  de  laque* 
Il  ne  faut  pas^  dans  cèttë  expérience  j mettre 
un  excès  d’alkali  ; parce  que  l’alkali  a la  pro- 
priété de  redissoudre  la  plupart  des  laques* 

(i)  Aniî,  de  chym. , tome  IV  > p.  155. 
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Aucune  expérience  directe  ne  prouve  en- 
core l’affinité  de  l’alumine  pour  les  substances 
végétales  autres  cjue  les  parties  colorantes  > 
elle  paroît  beaucoup  plus  foible  que  celle 
qu^eile  a pour  les  substanCês  animales  i de  la 
vient  que  l’acétite  d^alumine  est , cômme  on 
l^a  dit  ci-devant  j un  meilleur  mordant  pour 
le  coton  et  le  lin  que  l’alun  ^ et  de  la  viennent 
les  dilïerens  moyens  qu’on  emploie  pour  aug- 
menter la  sôlidité  des  parties  colorantes  de  la 
garance  dans  la  teinture  de  ces  substances. 

Les  oxides  métalliques  ont  avec  plusieurs 
parties  colorantes  une  telle  affinité  qu’ils  aban- 
donnent les  acides  qui  les  tenaient  en  dissolu- 
tion pour  se  précipiter  en  se  combinant  avec 
elles. 

D’un  aütte  côté , tous  les  oxides  métalliques 
ont  la  propriété  de  se  combiner  avec  les  subs- 
tances animales , et  j’ai  formé  ces  différentes 
combinaisons  en  mêlant  un  alkali  saturé  de 
substance  animale  avec  les  dissolutions  mé^ 
talliques  (i)* 

Il  n’est  donc  pas  surprenant  que  les  oxides 
métalliques  puissent  servir  de  moyen  d’union 
entre  les  parties  colorantes  et  les  substances 


(i)  Mém.  de  l’acàcL  1784 


V 


4^  ÉLÉMENTS 


animales;  mais,  outre  l’affinité  des  oxides 
poui  les  paities  colorantes  et  les  substances 
animales  , il  y a dans  leurs  dissolutions  acides 


des  propriétés  qui  les  rendent  plus  ou  moins 
propres  à servir  de  mordant  : ainsi  les  oxides 
qui  abandonnent  facilement  leur  acide  , tel 
que  1 oxide  d etain,  peuvent  se  combiner  avec 
les  substances  animales  sans  le  secourâ  des 
partffis  colorantes  ; il  suffit  d’imprégner  la 
laine  ou  la  soie  de  dissolution  d’étain , quoi- 
qu  apres  cela  on  les  lave  avec  soin  , c5e  qui 
n arrive  pas  de  même  avec  quelques  autres 
dissolutions  métalliques. 

Quelques  substances  métalliques  ne  portent 
dans  lés  combinaisons  qu’une  base  blanche  et 
décoffirée;  il  y en  a qui  modifient,  par  l’al- 
liance de  leurs  couleurs,  celle  qui  est  propre 
aux  parties  colorantes  ; mais  , dans  plusieurs 
oxides  métalliques  , la  Couleur  varie  selon 
la  piopôrtion  d’oxygeiié  qui  s’y  trouve  fixée  , 
et  Cette  proportion  peut  facilement  éprouver 
des  changements.  De  ces  circonstances , qui 
seront  éxaminées  dans  la  suite  de  cette  sec- 
tion , dépendent  principalement  leurs  pro- 


priétés dans  la  teinture, 
L’affinité  des  oxides 


substances  de  nature 


ve^ 


métalliques  pour  les 
étalé  paroît  beaucoup 
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moins  forte  que  celle  qu’ils  ont  pour  les  subs- 
tances animales  5 et  même  l’on  ignore  s ils 
peuvent  former  de  véritables  combinaisons 
avec  elles.  Aussi  les  dissolutions  métalliques 
sont-elles  peu  propres  à servir  de  mordant  aux 
couleurs  du  coton  et  du  lin  ; il  faut  cependant 
excepter  le  fer  dont  l’oxide  peut  se  combiner 
fortement  avec  les  substances  végétales  , 
comme  le  prouvent  les  taches  de  rouille  qui 
sont  dues  à une  véritable  combinaison  de 
cet  oxide. 

Lorsque  les  parties  Colorantes  ont  précipité 
un  oxide  métallique  de  son  dissolvant  , la 
liqueur  qui  surnage  retient  l’acide  qui  a été 
mis  en  liberté  ; il  a ordinairement  le  pouvoir 
de  dissoudre  une  portion  de  la  combinaison 
de  la  substance  colorante  avec  l’oxide  mé- 
tallique , de  sorte  que  la  liqueur  reste  colo- 
rée; mais  quelquefois  toutes  les  parties  colo- 
rantes sont  précipitées  lorsque  les  proportions 
se  trouvent  justes  : cette  précipitation  est 
facilitée  et  rendue  plus  complète  par  la  pré- 
sence de  l’étoffe  qui  agit  aussi  par  la' tendance 
qu’elle  a à s’unir  avec  la  combinaison  des 
oxides  métalliques  et  des  parties  colorantes. 

Les  oxides  métalliques  libres  ont  encore 
une  action  très  marquée  sur  plusieurs  subs- 


4-  ELEMENTS 

tances  colorantes  avec  lesquelles  on  leur  fait 
subir  l’ébullition , et  ils  en  modifient  la  cou- 
leur ; l’oxide  d’étain  particulièrement  aug-^ 
mente  1 éclat  et  la  solidité  de  quelques-unes. 
On  peut  comparer  les  combinaisons  des 
oxides  avec  lès  substances  colorantes  y à.  plu** 
sieurs  auties  combinaisons  chymiques  qui  sont 
insolubles  quana  les  principes  qui  les  forment 
se  trouvent  dans  les  proportions  convenables; 
mais  qui  peuvent  se  surcomposer  avec  l’excès 
de  l’un  des  principes  et  devenir  solubles  par 
la»  Ainsi  un  oxide  métallique  combiné  avec 
un  exces  de  substance  colorante  ^ formera 
une  liqueur  dont  la  couleur  sera  modifiée  par 
1 oxide  , au  lieu  que  la  partie  colorante  ne  se 
trouvant  pas  en  excès , la  combinaison  sera 
insoluble  ou  conservera  peu  de  solubilité  (i). 
Ces  effets  sont  tres-sensibles  dans  la  combi- 
naison du  fer  et  du  principe  astringent# 

Les  sels  neutres  ^ tels  que  le  nitre  et  sur- 
tout le  muriate  de  soude,  servent  de  mor- 
dant et  peuvent  modifier  les  couleurs  ; il  est 
difficile  de  déterminer  de  quelle  manière  ils 


(i)  ObservQtfons  ?ur  la  combinaison  des  oxidos  mé- 
talliques avec  les  parties  astringentes  et  les  parties  co- 
lorantes des  végétaux.  ( Ann.  de  cbym,  , tome  I.  ) 
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agissent.  J’ai  éprouvé  que  le  muriate  de  soude 
étoit  en  substance  dans  les  précipités  qu’U 
formoit  avec  quelques  substances  colorantes  , 
et  que  ces  précipités  conservoient  une  solu-^ 
bilité  assez  grande  : il  y a apparence  qu’une 
petite  partie  du  sel  se  fixe  avec  la  partie  co-« 
lorante  et  l’étofFe, 

Les  sels  à base  calcaire  modifient  aussi  les 
couleurs  ; mais  comme  ces  modifications  sont 
à-peu-près  semblables  à celle  qu’occasionne- 
rait un  peu  de  chaux , il  est  probable  qu’ilç 
sont  décomposés  , et  qu’un  peu  de  chaux  entre 
en  combinaison  avec  les  parties  colorantes  de 
l’étolFe, 

Si  1 ’on  fait  attention  à tout  ce  qui  précédé  , 
l’on  reconnoîtra  facilement  les  combinaisons 
qui  se  forment  par  l’action  des  différents  réac- 
tifs dont  on  fait  usage  dans  les  analyses  des 
substances  colorantes  mais  il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  que  les  mordants  et  les  parties 
colorantes  exercent  une  action  mutuelle , par 
laquelle  leurs  propriétés  peuvent  être  altérées. 

L’on  apperçoit  déjà  qu’en  variant  les  mor- 
dants on  peut  multiplier  prodigieusement  les 
nuances  que  l’on  obtient  d’une  substance  co- 
lorante : il  suffit  même  de  varier  la  méthode 
par  laquelle  on  les  applique  ; ainsi  l’on  ob- 
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tiendra  differents  effets  , en  imprégnant  d’un 
mordant  l’étoffe , ou  en  mêlant  le  mordant 
dans  le  bain  de  teinture  , en  faisant  usage 
de  la  chaleur,  ou  en  employant  la  dessicçation; 
car  l’on  a trois  affinités  mutuelles  , celle  de  la 
partie  colorante , celle  de  l’étoffe , et  celle  des 
principes  du  mordant  ; et  plusieurs  circons- 
tances peuvent  apporter  des  variations  dans 
le  résultat  de  chacune  de  ces  affinités  ; ce  qui 
mérite  quelques  développements. 

La  dessiccation  favorise  la  combinaison  des 
substances  qui  ont  de  l’affinité  avec  l’étoffe 
et  les  décompositions  qui  peuvent  résulter 
de  cette  combinaison;  parce  que  l’eau  qui 
tenoit  ces  substances  en  dissolution , s’oppo- 
soit  , par  son  affinité , à l’action  de  l’étoffe  ; 
mais  la  dessiccation  doit  être  lente  pour  que 
les  substances  ne  se  séparent  pas  avant  que 
leurs  affinités  mutuelles  aient  produit  leur 
effet.  L’on  voit  par  là  comment  doivent  agir 
les  dessications  répétées  dont  on  fait  usage 
dans  quelques  procédés. 

La  plus  ou  moins  grande  disposition  qu’a 
l’étoffe  à se  combiner  avec  les  parties  colo- 
rantes apporte  quelquefois  des  changements 
considérables  dans  la  manière  dont  on  doit 
employer  le  mordant  ; ainsi , lorsque  cette 
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disposition  est  grande , l’on  peut  mêler  le 
mordant  avec  la  substance  colorante  3 la  com* 
binaison  qui  se  forme  s’unit  sans  délai  avec 
l’étoffe  3 mais  si  celle-ci  agit  par  une  foible 
afEnité , la  combinaison  qui  s’est  formée  entre 
les  parties  colorantes  et  la  substance  qui  doit 
leur  servir  d’intermède,  peut  se  séparer  et  se 
précipiter  avant  d’être  fixée  sur  l’étolfe.  Pour 
prévenir  cet  inconvénient , il  faut  commencer 
par  fixer  avec  l’étoffe  la  substance  qui  doit 
servir  d’intermède  entre  elle  et  les  parties 
colorantes.  Je  déduirai  de  ces  observations 
l’explication  des  différences  qui  se  trouvent 
entre  les  procédés  dont  on  fait  usage  pour  la 
teinture  en  noir  et  pour  la  teinture  avec  la 
coclienille  sur  la  laine  et  sur  la  soie. 

Il  faut  donc  , pour  juger  des  effets  des  mor- 
dants et  de  la  maniéré  la  plus  avantageuse  de 
les  appliquer , indépendamment  des  consi- 
dérations qui  vont  suivre,  faire  attention,  i®. 
aux  combinaisons  qui  doivent  se  former,  soit 
par  l’action  des  substances  qui  les  composent, 
soit  par  celle  des  parties  colorantes  et  de  l’é- 
toffe 3 2,^^.  aux  circonstances  qui  peuvent  con- 
courir à former  ces  combinaisons  plus  ou 
moins  promptement , plus  ou  moins  complè- 
tement 3 à l’action  que  la  liqueur  qui  sur- 
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nage  l'étoffe  peut  avoir  , soit  sur  la  couleur , 
soit  sur  le  tissu  de  l’étoffe  i et  pour  prévoir 
quelle  peut  être  cette  action  , il  faut  connoître 
les  proportions  des  principes  qui  entrent  dans 
la  composition  du  mordant  et  qui  doivent  être 
abandonnés  dans  la  liqueur. 

Les  mordants  ne  sont  pas  seulement  tirés 
de  la  classe  des  sels  ; les  substances  végétales 
et  les  substances  animales  se  servent  iiiutueL 
lement  de  mordant  dans  quelques  ciicons~ 
tances  ; ainsi  dans  le  procédé  du  rouge  d'An- 
drinople , dont  on  trouve  la  description  dans 
le  second  volume,  le  coton  doit  être  impré- 
gné ou  plutôt  combiné  avec  une  substance 
animale^  ainsi  le  principe  astringent  est  sou- 
vent employé  comme  intermède  entre  les 
parties  colorantes  et  les  étoffes. 

Personne  n’a  jusqu’à  présent  plus  varié  les 
mordants  et  les  modes  de  leur  application  que 
M.  Pœrner , et  ses  ouvrages  peuvent  être  , 
sous  ce  rapport,  d’une  grande  utilité , parti- 
culièrement celui  dont  on  vient  d’imprimer 
la  traduction  (x). 

(i)  Instruction  sur  l’art  de  la  Teinture  et  particu-r 
lièrement  sur  la  teinture  des  laines  -,  chez  Cuchet,  ru» 
et  hôtel  Serpente. 

chapitre; 
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CHAPITRE  III. 

De  V action  des  différentes  substances  et  par-^ 
ticulièrement  de  celles  de  Vair  et  de  la 
lumière  sur  les  couleurs. 

N 

1 1 ous  n avons  considéré  Jusqu’ici  les  mo- 
lécules colorantes  que  comme  des  substances 
qui  peuvent  former  différentes  combinaisons, 
et  dont  les  propriétés  sont  modifiées  par  là  ; 
mais  elles  peuvent  être  altérées  dans  leur 
composition,  soit  par  des  agents  extérieurs  , 
soit  par  les  substances  memes  avec  lesquelles 
elles  se  sont  combinées.  Il  convient  de  com- 
mencer par  examiner  les  changements  pro- 
duits par  les  agents  extérieurs , parce  qu’ils 
sont  plus  faciles  à déterminer. 

La  propriété  de  résister  aux  acides  végé- 
taux, auxalkalis,  au  savon,  et  principalement 
a l’action  de  l’air  et  de  la  lumière  , constitue 
la  solidité  d’une  couleur  ; mais  cette  pro- 
priété a une  mesure  très  inégale,  selon  la 
nature  de  la  couleur  et  selon  l’espece  de  l’é-^ 
toffe;  car  l’on  n’exige  point  dans  quelques 
couleurs  dp  la  soie  la  mêxuie  SPÜdité  que  daus 
celles  de  la  laine. 

Tome  4 .G 
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L’action  de  l’eau  , des  acides  , des  alkalis 
"et  du  savon , n’a  rien  d’obscur  ; c’est  une 
dissolution  qui  s’opère  par  le  moyen  de  ces 
agents  ; et  quelquefois  il  paroit  qu’une  petite 
portion  d’acide  ou  d’aikali  s’unit  à la  combi- 
naison qui  forme  la  couleur  , puisque  la  cou- 
leur n’est  pas  détruite,  mais  seulement  chan- 
gée , et  qu’on  peut  la  rétablir  en  enlevant  l’a- 
cide , par  exemple , par  le  moyen  de  la  craie 
ou  de  l’ammoniaque. 

Il  n’en  est  pas  de  même  de  l’action  de  l’air 
et  de  celle  de  la  lumière.  Jusqu’à  présent , l’on 
a ignoré  en  quoi  consistoit  cette  action , mais 
l’on  est  beaucoup  plus  avancé  aujourd’hui  sur 
cette  théorie , et  l’on  apperçoit  qu’il  ne  reste 
que  des  expériences  à faire  pour  parvenir  à 
des  connoissances  exactes. 

Scheele  avoit  observé  que  l’acide  muriatique 
oxygéné  jaunissoit  les  couleurs  végétales  , et  il 
attribuoit  cet  effet  à la  propriété  qu’il  avoit 
de  s’emparer  du  phlogistique  qui  entroit  dans 
leur  composition. 

J’ai  prouvé  (i)  que  les  propriétés  de  l’acide 
muriatique  oxygéné  étoient  dues  à l’oxygène 
qui  lui  étoit  enlevé  par  les  substances  qui 

■■■ — ■"  - . 


(i)  Mem.  de  l’acad.  1785. 
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éprouvoient  son  action , qu’il  amenoit  ordinai- 
rement les  parties  colorantes  au  jaune;  mais 
que , par  une  action  continuée , il  détruisoit 
leur  couleur , sans  déterminer  en  quoi  con— 
sistoit  cette  action. 

M.  Fourcroy  a ensuite  fait , sur  l’action  que 
l’oxygène  exerce  sur  les  parties  colorantes  , 
plusieurs  observations  qui  jettent  beaucoup  de 
jour  sur  les  changements  qu’elles  éprouvent , 
principalement  lorsque  leur  dissolution  aqueu- 
se reste  exposée  à l’air , ou  qu’on  lui  fait  subir 
l’ébullition  : il  a remarqué  que  , par  l’action 
de  l’air  , les  décoctions  végétales  formoient 
des  pellicules  qui  perdoient  leur  solubilité  et 
qui  changeoient  de  plus  en  plus  de  couleur  ; 
il  a suivi  les  gradations  de  couleur  qu’on 
obtient  par  là  , et  il  a conclu  de  ses  observa- 
tions que  l’oxygène  entroit  dans  la  composi-'^ 
tion  des  parties  colorantes  ; que  lorsqu’il  s’en 
combinoit  avec  elles  , leur  nuance  changeoit  ; 
que  plus  elles  prenoient , plus  leur  couleur  de-» 
venoit  fixe;  et  que  le  moyen  d’obtenir  des 
couleurs  immuables  pour  la  peinture,  étoit 
de  choisir  celles  qui  avoient  été  soumises  à 
l’action  de  l’acide  muriatique  oxygéné  (1). 

■ ' ’ ... 
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Je  me  suis  particulièrement  occupé  de  re- 
chercher en  quoi  consiste  l’action  de  l’air  sur 
les  couleurs  de  différente  nature , en  analy- 
sant celle  de  l’acide  muriatique  oxygéné  (i) 
dans  un  mémoire  dont  je  vais  présenter  un 
précis. 

Il  faut  distinguer  relativement  aux  effets 
de  l’air  les  couleurs  des  oxides  métalliques  de 
celles  des  parties  colorantes.  J’avois  prouvé 
que  les  modifications  des  premières  étoient 
entièrement  dues  aux  différentes  proportions 
d’oxygène  , ainsi  que  je  l’ai  dit  dans  le  pre- 
mier chapitre  de  cette  section;  mais  j’ai  été 
conduit  par  mes  observations  à Une  opinion 
différente  sur  les  modifications  des  autres 
parties  colorantes. 

J’ai  observé  que  l’acide  muriatique  oxygéné, 
présentoit  différentes  apparences  avec  les 
parties  colorantes , que  quelquefois  il  en  ef- 
façoit  la  couleur  et  les  rendoit  blanches  , que 
le  plus  souvent  il  les  faisoit  passer  au  jaune, 
au  fËuve , au  brun  et  au  noir  , selon  l’inten- 
sité de  son  action , et  que  lorsque  leur  cou- 
leur ne  parojssoit  qu’effacée  ou  blanchie , la 

(i)  Ann,  de  chyp. , Tome  VI  > Mém.  sur  l’action 
■que  l’acide  muriatique  oxygéné  exerce  sur  les  parties 
jcolorantei. 
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chaleur  ou  le  laps  de  temps  suffisoient  pour 
les  rendre  jaunes. 

J’ai  comparé  l’efFet  produit  par  l’acide  mu- 
riatique oxygéné  , lorsque  les  parties  colo- 
rantes sont  rendues  jaunes,  fauves  ou  brunes, 
avec  les  effets  d’une  légère  combustion , et  j ai 
fait  voir  qu’ils  étoient  identiques , qu’ils  étoient 
dus  à la  destruction  de  l’hydrogène  qui , se 
combinant  avec  l’oxygène  plus  facilement  et 
à une  température  plus  basse  que  le  charbon, 
laisse  celui-ci  prédominant , de  sorte  que  la 
couleur  propre  au  charbon  se  mêle  plus  ou 
moins  à celle  qui  préexistoit. 

Cet  effet  est  très  sensible  lorsqu’on  soumet 
du  sucre,  de  l’indigo  ou  l’infusion  de  noix  de 
galle  et  celle  de  sumach  à l’action  du  gaz 
muriatique  oygéné  ; le  sucre  et  l’indigo  pren- 
nent une  couleur  foncée  , et  donnent  des  in- 
dices non  douteux  d’une  légère  combustion  ; 
l’infusion  de  noix  de  galle  et  celle  du  sumach 
font  un  dépôt  noir  qui  est  du  charbon  presque 
pur. 

Ces  phénomènes  sont  analogues  à ceux  que 
l’on  observe  dans  la  distillation  d’une  subs- 
tance organisée  : à mesure  que  l’hydrogène 
en  est  dégagé  sous  la  forme  d’huile,  ou  dans 
l’état  de  gaz,  la  substance  jaunit , et  à la  fin 


52  éléments 

il  ne  reste  qu’un  charbon  noir.  Si  l’on  chasse 
l’hydrogène  d’une  huile  par  la  chaleur  , elle 
brunit  également. 

D’autres  expériences  que  j’avois  faites  sur 
lalcohol  et  sur  l’éther,  m’avoient  prouvé  que 
l’oxygène  , uni  à l’acide  muriatique  , avoit 
ia  propriété  de  se  combiner  avec  l’hydrogène, 
qui  est  abondant  dans  ces  substances  , en 
formant  de  Teau. 

Lors  donc  que  l’acide  muriatique  oxygéné 
rend  une  couleur  jaune  , fauve  ou  brune , 
cet  effet  provient  de  ce  que  la  substance 
colorante  a éprouvé  une  légère  combustion 
dans  laquelle  une  partie  plus  ou  moins  grande 
de  son  hydrogène  a formé  de  l’eau , et  par 
la  le  charbon  , devenu  prédominant , a com’* 
muniqué  la  couleur  qui  lui  est  propre. 

J’ai  fait  voir  que  c’étoit  sur  cette  altération 
des  parties  colorantes  par  l’oxygène  de  l’at- 
mosphère, de  la  rosée  et  de  l’acide  muria- 
tique oxygéné  , qu’étoit  fondé  l’art  du  blan- 
chiment des  toiles.  Les  parties  colorantes 
du  lin  deviennent  solubles  par  l’alkali  des 
lessives  que  l’on  doit  alterner  avec  l’action  de 
l’oxygene.  On  peut  ensuite  précipiter  de  l’al- 
kali  ces  parties  colorantes  , qui  étant  séchëes 
et  rapprochées,  sont  noires  , et  qui  prouvent 
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la  réalité  de  cette  théorie  par  la  couleur 
qu’elles  ont  prise  et  par  la  quantité  de  charbon 
qu’elles  donnent  dans  leur  analyse, 

La  dissolution  alkaline  des  parties  colorantes 
de  la  toile  qui  est  d’un  brun  noir , perd  pres- 
que toute  sa  couleur  , si  l’on  y verse  une 
certaine  quantité  d’acide  muriatique  oxygéné, 
et  l’on  peut  observer  le  même  effet  sur  plu- 
sieurs autres  substances  qui  ont  pris  une  cou- 
leur qui  provenoit  d’un  commencement  de 
combustion. 

Une  toile  peut  paroître  blanche , et  cepen- 
dant jaunir  par  le  laps  du  temps  , et  sur-tout 
si  on  lui  fait  éprouver  un  certain  degré  de 
chaleur , lorsqu’on  n’a  pas  ôté  les  parties  oxy- 
génées par  une  lessive  assez  efficace  : de  mê- 
me les  parties  vertes  des  végétaux  sont  blan- 
chies par  l’acide  muriatique  oxygéné , mais 
elles  deviennent  jaunes  par  l’ébullition. 

Ces  faits  prouvent  que  l’oxygène  peut  blan- 
chir ou  rendre  plus  pâles  les  parties  colorantes 
avec  lesquelles  il  se  combine,  soit  qu’il  ait 
commencé  à y produire  les  effets  de  la  com- 
bustion , soit  qu’il  n’y  produise  ensuite  ces 
effets  que  lentement  , et  sur-tout  lorsqu’on 
soumet  cette  combinaison  à un  certain  degré 
de  chaleur. 
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li  est  très  probable  que  dans  tous  les  cas^ 
Une  partie  de  l’oxygène  s’unit  avec  les  parties 
colorantes  sans  se  combiner  particulièrement 
avec  l’hydrogène  , et  que  de  là  vient  que  les 
parties  colorantes  du  lin  son  devenues , par 
l’action  de  l’oxygène , plus  solubles  par  les 
alkalis  qu’elles  ne  l’étoient. 

L’action  de  l’oxygène  influe  sans  doute  dans 
plusieurs  autres  circonstances  sur  les  chan- 
gements qui  s’opèrent  dans  les  parties  colo- 
rantes des  végétaux  : ces  parties  se  forment 
principalement  dans  les  feuilles , dans  les  fleurs 
et  dans  la  seconde  écorce  des  arbres  : peu  à 
peu  elles  éprouvent  une  légère  combustion  , 
soit  par  l’action  de  l’air  atmosphérique  qui 
les  environne  , soit  par  celle  de  l’air  qui  est 
porté  dans  l’intérieur  des  végétaux  par  des 
Vaisseaux  particuliers  ; de  là  vient  que  la 
plupart  des  arbres  contiennent  des  parties 
colorantes  fauves  tirant  plus  ou  moins  sur  le 
jaune,  le  rouge,  le  brun,  qui,  par  le  moyen 
de  cette  combustion , s’épaississent , et  fi- 
nissent par  être  rejetées  hors  des  fibres  vas- 
culaires de  l’écorce  dont  j’ai  trouvé  qu’elles 
formoient  la  plus  grande  partie. 

Ces  observations  nous  apprennent  de  quelle 
maniéré  l’air  agit  sur  les  substances  colorantes 
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d’une  nature  végétale  ou  animale  ; il  se  com- 
bine d’abord  avec  elles , il  les  alFoiblit , les 
fait  pâlir  , et  peu  à peu  il  s’établit  une  légère 
combustion  par  laquelle  l’hydrogène  qui  en- 
troit dans  leur  composition  est  détruit  j elles 
passent  au  jaune , au  roux , au  fauve  ; leur 
affinité  avec  l’étoffe  paroît  diminuer  ; elles 
s’en  détachent  ; elles  sont  entraînées  par  l’eau, 
et  tous  ces  effets  varient  et  s’opèrent  plus  ou 
moins  promptement  plus  ou  moins  complè- 
tement , selon  la  nature  des  parties  colorantes 
ou  plutôt  selon  les  propriétés  qu’elles  ont  dans 
l’état  de  combinaison  où  elles  se  trouvent. 

Les  changements  qui  arrivent  dans  les 
couleurs  , qui  sont  dues  à la  combinaison  des 
parties  colorantes  avec  les  oxides  métalliques, 
sont  un  effet  composé  du  changement  qui 
s’opère  dans  les  parties  colorantes  et  de  celui 
qu’éprouve  l’oxide  métallique. 

La  lumière  du  soleil  accéléré  beaucoup  la 
destruction  des  couleurs  ; elle  doit  donc  ( si 
la  théorie  que  j’établis  est  fondée  ) , favoriser 
la  combinaison  de  l’oxygène  et  la  combustion 
qui  se  produit  par  là. 

M.  Sennebier  a donné  un  grand  nombre 
d’observations  intéressantes  sur  les  effets  que 
la  lumière  produit  sur  les  différentes  substances 
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et  particulièrement  sur  les  couleurs  ; il  attri- 
bue ces  effets  à une  combinaison  directe  de 
la  lumière  avec  les  substances  (i). 

Ily  a long-temps  qu’on  a remarqué  l’influence 
de  la  lumière  sur  la  couleur  des  bois , laquelle  ^ 
dans  l’obscurité  , se  conserve  dans  son  état 
naturel , mais  qui,  exposée  à la  lumière , jau- 
nit , brunit  et  passe  à d’autres  nuances.  M. 
Sennebier  a observé  les  différences  que  pré- 
sentent à cet  égard  plusieurs  especes  de  bois  : 
il  a trouvé  que  les  changements  étoient  pro- 
portionnels à la  vivacité  de  la  lumière  ; qu’ils 
avaient  lieu , mêm  e sous  l’eau  ; que  cependant 
les  bois  humectés  éprouvoient  des  changements 
moins  prompts  que  ceux  qui  étoient  secs  ; 
qu’il  falloit  plusieurs  enveloppes  de  rubans 
pour  préserver  entièrement  un  bois  ; qu’un 
papier  noir  suffisoit , mais  qu’avec  d’autres 
couleurs  faltération  n’étoit  pas  empêchée  : une 
simple  enveloppe  de  papier  blanc  a été  iiir- 
suffisante , mais  deux  ont  intercepté  l’action 
de  la  Imniere. 

Ce  savant  physicien  a étendu  à un  grand 
nombre  de  substances  végétales  ses  expé- 


(i)  Mem.  physico-chyniiques  sur  l’inlluence  de  la 
lumière  solaire  , etc. , tomes  II  et  III. 
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riences  , qui  pourront  servir  à éclaircir  plu- 
sieurs phénomènes  de  la  végétation  dont  je  ne 
m’occupe  point  à présent.  Mais  pour  prouver 
en  quoi  consiste  l’action  du  soleil  sur  les  cou- 
leurs , il  suffîroit  d’examiner  les  phénomènes 
que  présente  la  dissolution  des  parties  vertes 
des  végétaux  dans  l’alcohol. 

Si  l’on  expose  à la  lumière  du  soleil  cette 
dissolution  qui  est  d’un  beau  verd  , on  la  voit 
prendre  promptement  une  couleur  olivâtre  et 
s’efFacer  dans  quelques  minutes.  Si  la  lumière 
a peu  de  vivacité , l’efFet  est  beaucoup  plus 
lent  ; mais , dans  une  obs'curité  parfaite  , la 
couleur  se  conserve  sans  altération , ou  du 
moins  l’altération  est  bien  tardive.  M.  Senne- 
bier  dit  qu’un  alkali  rétablit  la  couleur  verte  ; 
mais  si  la  Hqueur  a éprouvé  toute  la  décolo- 
ration qu’elle  doit  subir , l’alkali  n’y  produit 
pas  de  changement.  Il  a remarqué  que  dans 
le  gaz  azote  ou  air  phlogistiqué , la  couleur 
n’étoit  pas  altérée,  et  qu’elle  n’éprouvoit  aucun 
changement  si  le  flacon  étoit  plein. 

J’ai  renversé  un  flacon  à moitié  rempli  de 
dissolution  verte  sur  du  mercure  , et  je  l’aî 
exposé  à la  lumière  du  soleil  ; lorsque  la  cou- 
leur a été  détruite , le  mercure  s’est  trouvé 
élevé  dans  le  flacon  j et  par  conséquent  l’air 
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vital  avoit  été  absorbé  ; l’oxygène  s’étoit  com- 
biné avec  les  parties  colorantes.  Je  n’ai  pas 
observé  un  dépôt  dont  parle  M.  Sennebier  ; 
la  liqueur  étoit  restée  transparente  et  colorée 
d’un  jaune  clair. 

J ai  fait  évaporer  cette  liqueur  : bientôt  sa 
couleur  s’est  foncée  et  a bruni  , et  le  résidu 
étoit  noir  et  dans  un  état  charbonneux. 

La  lumière  a donc  agi  en  favorisant  l’ab- 
sorption de  l’oxygène  et  la  combustion  de  la 
partie  colorante  : d’abord  les  indices  de  la 
combustion  ne  se  laissent  pas  appercevoir  ; 
la  liqueur  ne  conserve  qu’une  couleur  d’un 
jaune  foible  ; mais  bientôt  la  combustion  se 
consomme  par  l’action  de  la  chaleur  ; la  li- 
queur devient  brune  et  laisse  un  résidu  noir. 
Si  le  vase  dans  lequel  est  contenue  la  liqueur 
ne  contient  pas  de  gaz  oxygène , la  lumière 
n a pas  d’action  sur  les  parties  colorantes  : 
le  gaz  azote  n éprouve  pas  de  diminution. 

Il  faut  faire  attention  à l’observation  que 
j’ai  rapportée  : des  rubans  , un  simple  papier 
blanc , ne  préservent  pas  de  faction  de  la 
lumière;  elle  peut  pénétrer  à travers  des  en- 
veloppes qui  nous  paroissent  opaques  et  porter 
plus  ou  moins  profondément  son  énergie. 

Beccari  , et  après  lui  ,M.  Sennebier  , ont 
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comparé  les  effets  que  la  lumière  produit  sur 
des  rubans  de  différentes  couleurs  ; mais  les 
différences  qu’ils  ont  observées  doivent  être 
attribuées  à la  nature  des  substances  colo- 
rantes dont  les  rubans  étaient  teints,  plutôt 
qu’à  leurs  couleurs  ; car  un  ruban  teint  avec 
le  bois  de  Brésil  perdra  beaucoup  plus  promp** 
tement  sa  couleur  que  celui  qui  sera  teint 
avec  la  cochenille , encore  que  la  nuance  fut 
la  même. 

Quoique  la  lumière  accéléré  beaucoup  la 
combustion  des  parties  colorantes  , et  que  sa 
présence  même  paroisse  nécessaire  pour  la 
destruction  de  quelques  unes  , cependant  cet 
effet  a lieu  dans  quelques  autres  sans  le  se- 
cours de  la  lumière.  Ayant  mis  dans  l’obs- 
curité différentes  plantes  en  contact  avec  l’air 
vital , j’ai  observe  que  quelques  unes  l’absor- 
boient.  J’ai  aussi  observé  que  la  rose  changeoit 
et  prenoit  une  teinte  plus  sombre  sans  le  con- 
tact de  l’air,  sans  doute  parce  qu’elle  contient 
un  peu  d’oxygène  dont  la  combinaison  devient 
ensuite  plus  intime;  mais  plusieurs  especes 
de  fleurs  ont  conservé  parfaitement  leur  cou- 
leur dans  le  gaz  azote. 

J’ai  placé  la  teinture  du  tournesol  en  contact 
avec  1 air  vital  sur  du  mercure  à l’obscurité 
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et  à la  lumière  du  soleil  ; la  première  s’est 
conservée  fort  long-temps  sans  altération  et 
sans  que  l’air  vital  ait  éprouvé  de  diminution; 
la  seconde  a beaucoup  perdu  de  sa  couleur, 
elle  a rougi , l’air  vital  s’est  absorbé  en  grande 
partie  , et  il  s’est  formé  un  peu  d’acide  car- 
bonique qui  a sans  doute  produit  le  chan**" 
gement  de  la  couleur  bleue  en  rouge. 

Cette  observation  peut  donner  une  idée  de 
quelques  changements  de  couleurs  qui  se  pro- 
duisent par  une  disposition  particulière  des 
principes  qui  se  trouvent  dans  une  substance 
végétale,  lorsqu’elle  éprouve  , par  la  combi- 
naison de  l’oxygène , les  effets  d’une  légère 
combustion  qui  peuvent  donner  naissance  à 
quelque  acide  , dans  les  feuilles  par  exemple  , 
qui  rougissent  en  automne  avant  de  devenir 
jaunes  , et  dans  les  panachures  qui  s’observent 
dans  les  fleurs  dont  la  végétation  devient  lan- 
guissante. 

Il  est  donc  prouvé  que  la  lumière  favorise 
l’absorption  de  l’oxygène  par  les  parties  colo- 
rantes , et  que  par  là  il  s’opère  une  combus- 
tion dont  l’effet  ordinaire  est  la  prédominance 
des  parties  cliarbonneuses, 

il  faut  attribuer  à la  même  cause  la  des- 
truction qu’on  a remarquée  dans  les  étoffes 
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mêmes  par  l’action  de  la  lumière.  Entre 
plusieurs  exemples  que  je  pourrois  citer, 
rapporte  Cufay  , je  parlerai  seulement  d’un 
» rideau  de  taffetas  cramoisi  faux  , qui  avoit 
» demeuré  long-temps  étendu  derrière  une 
» fenêtre  ; toutes  les  parties  qui  étoient  vis- 
» à-vis  les  cafreaux  de  verre  étoient  entière- 
j » ment  décolorées  , tandis  que  celles  qui 
j » répondoient  au  bois  du  châssis  étoient  beau- 
I » coup  moins  passées  : il  y avoit  encore  quel- 
! » que  chose  de  plus , c’est  que  la  soie  même 
I » étoit  presque  détruite  dans  les  parties  dé- 
i .»  colorées  , et  que  le  rideau  se  déchiroit  avec 
' » la  plus  petite  force  en  ces  endroits-là  , 

» tandis  qu’on  lui  trouvoit  à-peu-près  la  force 
» ordinaire  dans  les  autres  endroits  (i).  » 

11  se  présente  ici  une  contradiction  appa- 
: rente  : c’est  à l’action  de  la  lumière  du  soleil 

qu’est  due  la  production  des  couleurs  végétales; 
elle  dégage  l’oxygène  de  l’acide  nitrique  , de 
l’acide  muriatique  oxygéné  , de  quelques  oxi- 
des métalliques  et  des  plantes  qui  sont  en 
végétation  elle  fait  alors , pour  ainsi  dire  , 
l’opposé  de  la  combustion  ; et  lorsqu’elle  con- 
tribue à la  destruction  des  couleurs  , elle  sert 


Méni.  de  l’aead.  1757. 
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à fixer  l’oxygène  et  à produire  une  espece  de 
combustion.  De  même  le  phosphore  n’est  point 
altéré  par  l’acide  muriatique  oxygéné  dans 
l’obscurité  avec  le  secours  de  la  chaleur , mais 
il  éprouve  une  combustion  et  il  est  changé  en 
acide  phosphorique  par  le  concours  de  la 
lumière  (i). 

Je  ne  sais  quelles  sont  les  circonstances  , 
quelles  sont  les  affinités  qui  déterminent  tantôt 
un  effet , tantôt  l’autre  ; mais  tous  deux  sont 
également  prouvés.  Il  me  paroît  que  ces  phé- 
nomènes peuvent  être  comparés  à ceux  des 
affinités  doubles.  Il  est  bien  certain  que  la 
terre  calcaire  cede  l’acide  sulfurique  à la 
potasse,  et  cependant,  par  le  moyen  d’un 
échange  , la  terre  calcaire  peu^  chasser  la 
potasse  de  sa  combinaison  avec  fa  eide  sulfu- 
rique, 

je  vois  d’ailleurs  dans  la  nature  un  grand 
nombre  de  phénomènes  qui  sont  dans  le  même 
cas  : ainsi , dans  la  fermentation  spiritueuse  , 
l’hydrogène  s’accumule  dans  la  liqueur  , et  par 
le  simple  progrès  du  même  effet  la  propor- 
tion de  l’hydrogène  est  diminuée  ; il  entre 
en  combinaison  avec  l’oxygène , qui  devient 

(i)  Mém.  sur  l’acide  juaiin  déphlogistiqué , 1785. 

prédominant 
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prédominant  lorsque  la  fermentation  passe  à 
l’acide,  La  putréfaction  qui  s’établit  dans  les 
substances  animales  peut  être  regardée  comme 
une  opération  opposée  aux  phénomèîies  d^ 
l’accroissement  et  de  la  nutrition. 

Les  substances  colorantes  résistent  donc 
plus  ou  moins  à l’action  de  l’air  , selon  qu’elles 
sont  plus  ou  moins  disposées  à se  combiner 
avec  l’oxygène , et  à subir  par  son  action  une 
combustion  plus  ou  moins  prompte  , plus  ou 
moins  grande.  La  lumière  favorise  cet  effet  , 
et , dans  plusieurs  circonstances  , il  n’a  pas 
lieu  sans  son  concours  j mais  les  parties  colo- 
rantes isolées  sont  beaucoup  plus  disposées  à 
éprouver  cette  combustion  que  lorsqu’elles 
sont  combinées  avec  une  substance  telle  que 
l’alumine , soit  que  celle-ci  les  défende  par  sa 
propre  incombustibilité , soit  que  la  force  de, 
l’affinité  les  resserre,  pour  ainsi  dire,  et  af~ 
foiblisse  leur  action  sur  d’autres  substances  ; 
et  c’est  en  quoi  consiste  principalement  l’uti- 
lité des  mordants  : enfin  cette  derniere  com- 
inriaisoii  acquiert  encore  plus  d’immutabilité, 
lorsqu’elle  peut  s’unir  intimement  avec  l’étoffe. 

Ainsi  la  partie  colorante  de  la  coclienille  se 
dissout  facilement  dans  l’eau,  et  sa  couleur 
s’altere  promptement  à l’air  : lorsqu’elle  est 
Tom&  I H 
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combinée  avec  l’oxide  d’étain  , elle  est  bien 
plus  vive  et  elle  ne  se  dissout  presque  plus 
dans  l’eau  ; mais  ellp  est  encore  altérée  fa- 
cilement par  Tair  et  par  l’acide  muriatique 
oxygéné  ; elle  résiste  mieux  à ces  agents  , 
lorsqu’elle  forme  une  combinaison  triple  avec 
une  étoffe^  de  laine. 

Il  ne  faut  pas  conclure  de  ce  qui  précédé 
que  toutes  les  couleurs  jaunes  sont  dues  à la 
partie  charbonneuse  des  substances  colorantes; 
des  compositions  très  différentes  peuvent  don- 
ner une  même  couleur  : ainsi  l’indigo  est  bien 
différent  du  bleu  de  nos  fleurs  , du  bleu  de 
l’oxide  de  cuivre  et  du  bleu  de  Prusse. 

Je  ne  prétends  point  non  plus  que  l’oxygène 
ne  puisse  s’unir  en  petite  quantité  à quelques 
parties  colorantes  sans  en  affaiblir  la  couleur 
ou  sans  la  faire  passer  au  jaune.  L’on  verra 
au  chapitre  de  l’indigo  qu’il  a une  couleur 
verte  lorsqu’il  est  combiné  avec  un  alkali , 
avec  la  chaux  ou  avec  un  oxide  métallique  ; 
mais  qu’il  reprend  sa  couleur  et  se  sépare  de 
ces  dissolvants  en  reprenant  une  petite  por- 
tion d’oxygène  qu’il  avait  perdue,  La  liqueur 
du  buccin  qui  servoit  à teindre  la  pourpre , 
est  naturellement  jaunâtre  ; étant  exposée  à 
l’air  et  sur-tout  au  soied , elle  passe  promp- 
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teiïient  par  différentes  nuances,  et  elle  prend 
enfin  cette  couleur  qui  étoit  si  précieuse  çlje?; 
les  anciens  (i). 

L’on  peut  même  regarder  comme  un  fait 
général,  que  les  couleurs  prennent  plus  d’éclat 
en  se  combinant  avec  une  petite  portion 
d’oxygène  ; de  là  vient  qu’il  faut  agiter  dans 
l’air  les  étoffes  qui  sortent  d’un  bain  de  tein- 
ture , et  quelquefois  les  tirer  du  bain  par  in^ 
valles  pour  les  exposer  â l’air  ; mais  la 
quantité  d’oxygène  qui  se  fixe  et  qui  contribue 
ainsi  à l’éclat  de  la  couleur,  est  très  peu 
considérable  pour  quelques  unes , et  bientôt 
la  dégradation  commence. 

L’action  de  l’air  n’altere  pas  seulement  les 
parties  colorantes  et  l’étoffe;  elle  se  porte 
encore  sur  les  oxides  métalliques  lorsqu’ils 
servent  d’intermède  entre  elles  ; parce  que 
les  oxides , qui  d’abord  sont  privés  d’une  par- 
tie de  leur  oxygène  par  les  parties  colorantes  , 
ainsi  qu’on  le  fera  voir  en  expliquant  l’action 
des  astringents , peuvent  en  reprendre.  Ceux 

(i)  Découverte  d’une  nouvelle  teinture  de  pourpre, 
«te.  par  RéaurDur,  Mérn.  de  l’acad.  1771.  Selon  le  té- 
moignage d’Eudocie,  la  pourpre  ne  prenoit  de  l’éclat 
et  ne  parvenoit  à sa  perfection  qu’en  l’exposant  aiix 
rayons  du  soleil. 

H 2; 
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qui  ont  une  couleur  variable , selon  la  pro- 
portion d’oxygène  , influent  donc  par  là  sur 
les  changements  qu’éprouve  la  couleur.  C’est 
sans  doute  à cette  cause  qu’est  dû  le  chan- 
gement qu’on  remarque  dans  le  bleu  qu’on 
donne  à la  laine  par  le  moyen  du  sulfate  de 
cuivre  et  du  bois  de  campêche.  Ce  bleu  se 
change  assez  promptement  en  verd  par  l’action 
de  l’air  : or  l’on  sait  que  le  cuivre  qui  a une 
couleur  bleue  lorsqu’il  est  combiné  avec  une 
petite  proportion  d’oxygène  , en  prend  une 
verte  en  se  combinant  avec  une  plus  grande 
quantité  de  ce  principe.  A la  vérité  le  chan- 
gement qu’éprouvent  les  parties  colorantes 
peut  contribuer  à cet  effet  ; mais  les  parties 
colorantes  du  bois  de  campêche  qui  ont  une 
couleur  foncée  par  elles-mêmes  doivent  plutôt 
passer  au  brun  par  la  combustion  , qu’au 
jaune  qui  seroit  nécessaire  pour  produire  du 
verd  avec  le  bleu. 

J’ai  dit  que  les  parties  colorantes  qui  étaient 
dans  l’état  de  combinaison  étaient  moins  dis- 


posées à être  altérées  par  l’action  de  l’air  que 
lorsqu’elles  étaient  isolées.  C’est  ce  que  l’on 
peut  observer  le  plus  ordinairement.  Il  y a 
cependant  quelques  exceptions  : l’alkali  pro- 
duit un  effet  contraire.  J’ai  mis  une  infusion 
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de  cochenille  dans  un  bocal  que  je  n’ai  rempli 
qu’à  moitié  et  que  j’ai  exposé  à la  lumière  sur 
le  mercure  ; un  semblable  bocal  contenoit  une 
infusion  de  cochenille  faite  avec  un  peu  de 
tartre;  et,  dans  un  troisième , j’avois  ajouté 
à l’infusion  un  peu  d’alkali.  Le  second  bocal 
est  celui  qui  a souffert  le  moins  d’altération 
dans  le  même  espace  de  temps  , celui  en  même 
temps  où  il  s’est  fait  le  moins  d’absorption. 

Dans  le  troisième  , la  liqueur  a d’abord 
bruni , ensuite  elle  s’est  détruite  , et  l’absorp- 
tion de  l’air , quoique  peu  considérable  , a été 
plus  grande  dans  les  deux  autres.  Je  l’ai  fait 
évaporer  ; elle  a pris  une  couleur  brune , et 
le  résidu  a été  d’un  jaune  brun. 

J’ai  fait  des  expériences  pareilles  sur  plu- 
sieurs substances  colorantes  ; l’alkali  a foncé 
leur  couleur , qui  s'est  de  plus  en  plus  rem- 
brunie , et  il  a favorisé  l’absorption  de  Fair. 

La  garance  seule  a paru  faire  une  exception; 
sa  couleur , qui  est  d’abord  devenue  plus  fon- 
cée , s’est  mieux  cpnservée  que  celle  de  l’in- 
fusion qui  étoit  sans  alkali. 

L’effet  ordinaire  de  Falkali  sur  les  parties 
colorantes  est  conforme  à celui  qu’il  produit 
sur  plusieurs  autres  substances  telles  que 
le  foufre  ; il  favorise  l’absorption  de  1 air , 
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parce  qivil  a une  forte  affinité  avec  le  résultât 

de  cette  absorption. 

J’explique  par  cette  action  de  l’alkali  une 
observation  de  M.  Becker  (i)  ; c’est  que, 
lorsque  î’alkali  a Verdi  une  infusion  végétale  , 
on  la  Voit  peu  à peu  passer  au  jaune  ^ si  on  la 
laisse  exposée  à l’air  j et  lorsque  le  jaune  s’est 
établi  , les  acides  ne  peuvent  plus  ramener 
la  couleur  primitive  : mais  la  même  chose  n’a 
pas  lieu  lorsqu’on  abandonne  de  même  pen- 
dant quelques  temps  une  couleur  végétale 
qu’on  a changée  en  rouge  par  le  moyen  d’un 
acide.  Il  faut  cependant  excepter  les  acides 
qui  peuvent  agir  en  cédant  leur  oxygène  j 
comme  on  va  le  voir  ; car  alors  la  couleur 
Se  détruit  égaleinenti, 


(i)  Specimen,  ete. 
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CHAPITRE  IV. 

De  la  couleur  jaune  produite  dans  les 
substances  animales  par  Vacide  nitrique 
et  l'acide  muriatique  oxygéné. 

I-J’action  que  l’acide  nitrique  et  l’acide  mu-« 
riatique  oxygéné  exercent  sur  les  substances 
i animales  a un  tel  rapport  avec  ce  qui  précédé, 
que  je  n’ai  par  cru  devoir  éloigner  ces  objets  , 
quoique  la  couleur  jaune , qui  est  produite 
par  leur  moyen  sur  la  laine  , et  particulière- 
ment sur  la  soie,  pût  mériter  une  place  parmi 
les  procédés  de  Part. 

M.  Brunwiser  (1)  ayant  observé  que  les 
bois  prenoient  différentes  couleurs  par  l’expo- 
i sition  à l’air , chercha  à déterminer  d’oii 
1 provenoient  ces  couleurs , et  à les  produire 
I artificiellement  : il  remarqua  qu’en  humectant 
j d’acide  nitrique  la  surface  des  bois , principa- 
lement des  bois  jeunes  qui  ne  sont  pas  encore 


(i)  Versuche  mit  mineraliscliem  sanern  geistern  , 
ausdan  hokern  farbcn  zu-ziehen.  1770.  in  abliandlun- 
gen  der  Baierischen  akademie. 
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bien  Secs , ils  prenoient  une  couleur  jmine  , 
et  qu’en  faisant  la  même  opération  avec  l’acide 
muriatique  et  Pacide' sulfurique,  ils  prenoient 
une  couleur  violette  , et  il  regarda  ce 
violet  comme  composé  d’une  couleur  bleue 
et  d’une  couleur  rouge.  De  ces  observations 
il  conclut  que  toutes  les  couleurs  étant  pro- 
duites par  le  mélange  du  jaune  , du  bleu  et 
du  rouge  , toutes  celles  que  l’on  observe  dans 
les  feuilles , les  fruits  et  les  fleurs  , sont  dues 
à des  parties  colorantes  qui  existent  dans  le 
bois  et  qui  y sont  déguisées  par  un  alkali  ; 
que  les  acides  minéraux , en  s’emparant  de 
cet  alkali  , avoient  mis  les  parties  colorantes 
en  liberté  5 et  que  l’air  fixe,  en  pénétrant  les 
feuilles , les  fruits  et  les  fleurs  , produisoit 
naturellement  le  même  effet , en  se  combi* 
nant  avec  l’alkali  qui  les  tenait  déguisées. 

L’auteur  a cherclié  à appliquer  aux  arts  ses 
expériences  et  sa  prétendue  découverte  (i). 
Apres  avoir  arrosé  des  copeaux  de  bois  avec 
bacide  nitrique  , il  a versé  de  l’eau  dessus , 
a filtré  la  liqueur  j et  s’en  est  seiVi  pour 


(i)  Entdekung  verschie  dener  vegetabilisclien  farjbe» 
Viialerialem  seiden  und  wüllen  zeuge  schon  und  dauerhaft 
geib  zu  farben  1771. 
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teindre  les  étofFes  de  laine,  de  soie  et  de 
poils  de  clievre  en  un  jaune  durable  , qui 
est  dû  , selon  lui , aux  parties  colorantes  jaunes 
qui  étoient  contenues  dans  le  bois  et  qui 
avoient  été  extraites  ou  mises  en  liberté  par 
l’acide  nitrique. 

De  la  Folie  rapporte  (1)  qu’ayant  plongé 
Un  écheveau  de  soie  blanche  dans  de  l’acide 
nitrique  ou  eau-forte  au  degré  de  concen- 
tration où  cet  acide  est  vendu  dans  le- 
commerce , dans  trois  ou  quatre  minutes 
l’échevau  prit  une  belle  couleur  jaune 
jonquille  : il  le  lava  à plusieurs  eaux  pour 
qu’il  ne  fût  point  altéré  par  l’acide  qui  au- 
rait pu  y rester  adhérent.  Cette  couleur 
soutint  plusieurs  épreuves  auxquelles  il  la 
soumit , et  la  soie  conserva  tout  son  lustre. 
Si  on  la  trempe  dans  une  dissolution  alka- 
line  , elle  prend  une  belle  couleur  orangée. 

L’on  trouve  plusieurs  expériences  sur  ce 
procédé  dans  une  dissertation  publiée  par 
M.  Gmelin  (2)  : il  dit  qu’il  a donné  une  belléi 


(ü)  Journal  de  Rhj’S.,  T.  IV , p. 

(12)  J.  Frieder.  Gmelin,  prof.  Gotting,  de  tingendo 
per  riilri  aciduni}  dve  midiun,  sive  terrâ  aut  métallo 
saturatum  serico,  F-i'furli  >785. 
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couleur  de  soufre  à la  soie  en  la  tenant 
pendant  un  jour  dans  l’acide  nitrique  froid  , 
ou  pendant  quelques  heures  lorsque  l’acide 
étoit  chaud.  L’ébullition  avec  l’eau  de  savon 
a diminué  l’éclat  de  cette  couleur.  Elle  a 
été  changée  en  une  belle  couleur  de  citron 
en  tenant  la  soie  pendant  douze  heures  dans 
une  dissolution  alkaline  , et  elle  a pris  une 
belle  couleur  d’or  lorsque  cette  dissolution 
étoit  chaude. 

Toutes  les  dissolutions  métalliques  par  l’a^ 
eide  nitrique  , ^ ont  donné  à la  soie  une  cou- 
leur jaune  plus  ou  moins  foncée,  de  même 
que  la  dissolution  d’alumine  par  le  même 
acide  j mais  la  dissolution  de  terre  calcaire 
et  celle  de  magnésie  ne  produisent  aucun 
effet, 

La  dissolution  mêlée  avec  la  dissolution 
d’or  donne,  suivant  la  Folie  (i)  , une  cou- 
leur pourpre  qui  se  fixe  sur  la  soie  ; mais 
M.  Gmelin  n’a  obtenu , par  ce  procédé , que 
le  jaune  ordinaire,  11  prouve  aussi  que  les 
jaunes  différents  que  M.  Struve  avoit  dit  qu’on 
obtenoit  des  différentes  dissolutions  métal- 


(i)  Journ.  de  Pliis,  T.  VIII. 


t)t  l'art  de  la  teinture,  n 
liques  (i),  ne  dépendent  que  de  l’acide  de 
ces  dissolutions  : la  seule  exception  qu  on. 
doive  peut-être  faire  regarde  la  dissolution 
de  mercure  qui  a donne  a la  soie  une  cou-’ 
leur  de  cuivre. 

Bergman  connoissoit  déjà  ce  procédé  lors- 
qu’il publia  ses  notes  sur  le  Traité  de  Scheffet 
(2)  : il  dit  que  l’eau-forte  ordinaire  donne 
à la  laine  et  à la  soie,  en  trois  ou  quatre 
minutes  j un  jaune  clair  , beau  et  durable  ; 
qu’il  faut  dans  l’instant  laver  lune  et  1 autre, 
et  que  plus  l’acide  est  déphlogistiqué , plus 
il  produit  d’effet. 

Dès  les  prenueres  expériences  que  j’ai 
faites  sur  l’acide  muriatique  oxygéné,  j’ai 
éprouvé  qu’il  avoit  aussi  la  propriété  de 
colorer  en  jaune  les  substances  animales  ; 
mais  il  ne  peut  leur  donner  qu’une  couleur 
beaucoup  moins  foncée  que  1 acide  nitrique  , 
et  il  les  affoiblit  beaucoup  plus  que  cet  acide 
suffisamment  étendu  d’eau;  de  sorte  que, 
pour  f usage  de  l’art , l’acide  nitrique  est  de 
beaucoup  préférable. 


(1)  Berneriches  magazin  der  natur  kunst  und 
schatten , vol.  1. 

(2)  Essai  sur  l’art  de  la  Teintiu-e. 


Pour  résumer  ces  observations  , l’acide  ni- 
trique ) délayé  d’une  certaine  quantité  d’eau, 
donne  à la  soie  une  couleur  jaune  plus  ou 
moins  foncée  , selon  la  concentration  de  l’a- 
cide , la  température  et  le  temps  plus  ou 
moins  long  de  l’immersion  ; il  Tant  laver  avec 
soin  la  soie  au  sortir  de  l’acide  ; cette  cou- 
leur a assez  d’éclat;  on  peut  la  rendre  foncée  , 
et  cependant  la  soie  ne  se  trouve  pas  sen- 
siblement affoiblie , de  sorte  que  ce  procédé 
peut  être  réellement  utile.  La  couleur  peut 
être  modifiée  par  les  alkalis. 

La  dissolution  de  terre  calcaire  et  celle  de 
magnésie  ne  produisent  aueun  effet  sur  la 
soie , parce  qu’elles  ne  conservent  point  d’ex- 
cès d’acide  ; la  dissolution  d’alumine  et  celles 
de  toutes  les  substances  métalliques  produi- 
sent au  contraire  une  couleur  jaune  plus  ou 
nioins  foncée  , parce  qu’elles  conservent  toutes 
un  eAcès  plus  ou  moins  grand  d’acide  , et 
c’est  l’acide  qui  est  en  excès  , qui  agit  sur 
la  soie  de  la  même  maniéré  que  l’acide  libre  ; 
c’est  aussi  l’acide  seul  qui  a coloré  les  subs- 
tances animales  en  jaune  dans  les  expériences 
de  M.  Brunwiser,  et  non  les  parties  extraites 
du  bois. 

[fi  La  couleur  jaune  n’est  point  due  au  fer  , 
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comme  l’a  prétendu  de  la  Folie  ; car  l’acide 
nitrique  le  plus  pur , qui , par  conséquent  ne 
contient  point  de  fer , la  produit  aussi  bien 
que  celui  dans  lequel  on  pourroit  soupçonner 
un  peu  de  ce  métal. 

Si  l’on  met  la  soie  dans  l’acide  nitrique 
concentré,  elle  prend  promptement  une  cou- 
1 leur  jaune  foncée,  elle  perd  toute  sa  force 
d’adhésion  et  elle  se  dissout  ; pendant  cette 
! dissolution  , l’azote  qui  entre  dans  la  c om- 
position  des  substances  animales , se  dégage 
et  forme  une  longue  effervescence  (i)  : si 
l’on  applique  de  la  chaleur , il  se  dégage 
beaucoup  de  gaz  nitreux  , et  dans  les  com- 
mencements la  liqueur  prend  une  couleur 
foncée  et  se  brunit.  A cett<^  époque  l’oxy- 
gène de  l’acide  nitrique  se  combine  indu- 
bitablement avec  l’hydrogène  qui  est  abon- 
dant dans  les  substances  animales  , qui  sert 
j à former  l’huile  qu’on  en  retire  par  la  dis- 
j tillation  , et  qui  les  rend  si  inflammables. 
Lorsque  l’acide  commence  à agir  et  à jaunir 
la  soie , le  même  effet  doit  commencer.  Je 
crois  donc  que  la  couleur  jaune  naît  d’un 
commencement  de  combustion  , ainsi  que  je 


7Ô  ÉLÉMENTS 

l’ai  expliqué  dans  le  chapitre  précédent. 
Cette  combustion  très  légère  n’alFoiblit  pas 
la  soied’une  maniéré  sensible  ; mais  si  l’acide 
est  un  peu  trop  concentré  , si  l’immersion 
est  trop  longue  , si  l’on  n’enleve  pas  par  un 
lavage  exact  tout  ce  qui  pourroit  en  rester , 
la  soie  se  trouve  bientôt  fort  affoiblie  , et , 
selon  le  langage  vulgaire  , qui  l’end  ici  une 
idée  exacte,  elle  est  brûlée. 

L’on  voit  à présent  pourquoi , selon  l’ob- 
servation de  Bergman,  l’acide  nitrique,  qu’il 
appeloit  déphlogistiquê\  est  préférable  pour 
cette  opération  à celui  qui  est  saturé  de  gaz 
nitreux  ; car , dans  le  premier  , la  propor- 
tion de  l’oxygène  étant  plus  grande  , il  est 
par  là  plus  propre  à produire  les  effets  de 
la  combustion , jusqu’à  ce  qu’il  sojt  ramené 
à l’état  d’acide  nitreux, 

La  même  explication  doit  sans  doute  servir 
à l’action  de  l’acide  muriatique  oxygéné  sur 
les  substances  animales  ^ cependant  elle  dif- 
féré en  des  circonstances  essentielles  , et  il 
y en  a quelques  unes  dont  je  n’ai  pu  encore 
me  rendre  compte  , et  qui  demandent  un 
plus  grand  nombre  d’observations. 

La  soie  prend  avec  l’acide  muriatique 
jaune  beaucoup  moins  foncé 
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qu’avec  l’acide  nitrique  : l’acide  sulfureux 
la  fait  disparoître  en  grande  partie  , et  il 
n’a  point  d’action  sur  le  jaune  produit  par 
l’acide  nitrique  affoibli.  L’acide  muriatique 
oxygéné  a cependant  une  action  beaucoup 
plus  vive  sur  la  soie;  il  l’affoiblit  prompte- 
ment et  même  il  la  dissout  : si  on  laisse 
quelque  temps  la  soie  dans  cette  liqueur , le 
jaune  qui  s’est  d’abord  montré,  s’afFoiblit; 
ce  qui  est  conforme  à ce  que  j’ai  fait  re- 
marquer , que  l’oxygène , en  s’accumulant , 
peut  déguiser  la  couleur  jaune  qui  est  due 
à la  combustion  qu’il  a d’abord  produite. 

J’ai  tenté  d’expliquer  (1)  par  la  facilité 
avec  laquelle  l’acide  sulfureux  cede  l’oxygène, 
les  effets  qu’il  produit  sur  les  couleurs  , et 
je  les  ai  comparés  à ceux  de  l’acide  muria- 
tique oxygéné  ; mais  quoiqu’il  soit  vrai  que 
l’oxygène  ait  dans  l’acide  sulfureux  une  ad» 
hérence  beaucoup  plus  foible  que  dans  l’a- 
cide sulfurique  , je  ne  crois  pas  que  l’expli- 
cation que  j’ai  donnée  soit  fondée. 

Selon  l’observation  de  la  Folie  (2)  , les 
roses  blanchies  parla  vapeur  du  soufre  brûlé, 

(1)  Suite  des  expér.  sur  l’acide  sulfureux.  Ann.  de 
Chini. , T.  II. 

(v.)  Jouru.  de  Phys.  1774, 
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verdissent  dans  une  lessive  alkaline  , et  rou- 
gissent dans  les  acides  : j’ai  observé  moi- 
même  que  l’acide  sulfureux  rougissoit  la 
teinture  de  tournesol  , qui  a une  couleur 
très  fugitive  , et  qu’il  n’agissoit  que  comme 
les  'autres  acides  sur  les  infusions  de  bois 
jaune  , de  fernambouc  et  de  campêclie  : 
j’ai  de  plus  remarqué  que  la  soie  qui  a été 
exposée  à la  vapeur  du  soufre  , exhaloit  une 
odeur  d’acide  sulfureux  , lorsqu’on  riiumec- 
toit  d’acide  sulfurique  , quoique  cette  odeur 
ne  se  laissât  pas  appercevoir  auparavant. 

Je  crois  donc  que  l’acide  sulfureux  se 
combine  ordinairement  avec  les  parties  co- 
lorantes et  avec  la  soie , sans  leur  céder  son 
oxygène  , et  par  conséquent  sans  y produire 
de  combustion  ] que  le  résultat  de-  cette 
combinaison  perd  quelquefois  toute  couleur  ; 
propriété  qui  est  probablement  due  a l’état 
demi-élastique  dans  lequel  se  trouve  l’oxy- 
gène; mais  quelquefois  la  combustion  peut 
avoir  lieu  , et  meme  elle  doit  ordinairement 
s’établir  peu  à peu  , de  sorte  que  les  parties 
colorantes  qui  ont  été  déguisées  long- temps 
doivent  finir  par  laisser  une  couleur  jaune» 
11  me  paroi t que  cet  objet  pourra  facilement 
être  éclairci  par  quelques  expériences, 

CHAPITRE 
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CHAPITRE  V, 

Des  Astringents  en  gêner  al  et  particulièrmm! 
de  la  Noix  de  galle^ 

T 

J-/ es  astringents  méritent  une  attention 
particulière , non  seulement  parce  qu’ils  sont 
d un  grand  usage  dans  la  teinture  , mais 
parce  qu’ils  présentent  une  propriété  com- 
mune à un  grand  nombre  de  végétaux. 

Il  n’y  a peut-être  dans  les  végétaux  aucune 
propriété  sur  laquelle  on  se  soit  contenté 
d’idées  aussi  vagues  : souvent  Ton  s’en  est 
tenu  à un  foible  rapport  dans  la  saveur  „ 
et  l’on  a confondu  sous  le  nom  d’astringent, 
en  médecine  et  dans  les  arts  , l’alun  et  plu- 
sieurs végétaux  dont  les  propriétés  étoient 
cependant  fort  éloignées  : le  plus  souvent 
l’oii  a regardé  comme  astringent  toute  subs- 
tance qui  change  en  noir  une  dissolution  de 
fer  : on  suppose  que  cet  effet  est  dû  à un 
principe  identique , existant  dans  toutes  les 
substances  qui  le  produisent  t on  a donné 
le  nom  d’astringent  ou  d’acerbe  a ce  principe  , 
et  présentement  on  le  regarde  comme  un 
acide  particulier  auquel  ou  donne  le 
, Tonie  T I 


nom 
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d’acide  gallique  , du  nom  de  la  noix  de  galle 

dans  laquelle  on  l’a  observé. 

Toutefois  plusieurs  savants  chymistes  ont 
-fait  dans  ces  derniers  temps  un  grand  nom- 
bre d’observations  intéressantes  sur  les  as- 
tringents : je  vais  en  présenter  le  précis; 
mais  comme  on  a pris  la  noix  de  galle  pour 
sujet  ordinaire  de  ces  observations  , il  convient 
de  la  faire  connoître. 

La  noix  de  galle  est  une  excroissance  qu’on 
trouve  sur  les  jeunes  branches  du  chêne  , 
principalement  de  l’espece  qu’on  appelle 
rouvre  , qui  croît  dans  le  Levant  , l’Istrie  , la 
Provence  et  la  Gascogne.  Cette  excroissance 
est  produite  par  la  piqûre  d’un  insecte  qui 
dépose  ses  œufs  dans  la  petite  incision  qu’il 
fait  au  printemps  ; le  suc  qui  transude  de 
cette  blessure  , s’épaissit , s’accumule  , et 
sert  d’abri  au  jeune  insecte  jusqu’à  ce  qu’il 
puisse  s’échapper  ; lorsqu’il  ne  se  trouve  point 
d’issue  , on  trouve  l’insecte  mort  dans  la  noix 
de  galle  ; quelquefois , après  qu’il  a quitté 
sa  loge , d’autres  insectes  viennent  l’occuper. 

Il  y a différentes  especes  de  noix  de  galle  ; 
il  y en  a qui  tirent  sur  le  blanc,  le  jaune  , 
le  verd  , le  brun , le  rouge  ; il  y en  a de 
cendrées  et  de  noirâtres:  elles  différent  beau- 
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coup  par  la  grosseur  : elles  sont  rondes  ou 
irrégulières , légères  ou  pesantes  ' quelques 
unes  sont  lisses  et  d’autres  sont  rouverte^ 
de  protubérances  ; celles  qui  sont  petites  , 
noirâtres  , grenues  et  pesantes  sont  les  meii'^ 
leures  ; ce  sont  celles-là  qu’on  connoît  sous 
le  nom  de  noix  deî  galle  d’Alep  et  qu’on 
nous  apporte  d’Alep  , de  Tripoli  et  de 
Smyrne. 

Les  noix  de  galle  se  dissolvent  presque  en 
entier  par  une  longue  ébullition  ; seize  gros 
ont  donné  à Neumann  quatorze  gros  d’ex- 
trait ; Talcohol  n’a  tiré  que  quatre  grains 
du  résidu , qui  pesoit  deux  gros. 

La  même  quantité , traitée  d’abord  avec 
Talcohol  et  ensuite  ^vec  l’eau  > a donné  douze- 
gros  deux  scrupules  d’extrait  spintiieux  et 
quatre  scrupules  d’extrait  aqueux  j le  résidu 
pesoit  un  demi- scrupule  de  plus  que  dans 
l’expérience  précédente.  L’extrait  spiritueux 
a une  saveur  plus  forte  et  plus  désagréable 
que  l’autre  (i), 

M.  Monnet  , auquel  la  cliymie  est  rede- 
vable d’un  grand  nombre  d’observations  im- 


(i)  The 
bj  William 


Chemical  Works  of  Caspar  Neumann , etc, 
Lewis, 

1 ^ 


tz  ÉLÉMENTS 

portantes  (i)  , regarde  Macquer  comme  lo 
premier  qui  ait  attribué  la  formation  de 
l’encre  à une  précipitation  du  fer  par  le 
principe  astringent,  et  lui-même  en  établit 
la  théorie  : il  pense  que  le  fer  a une  affi- 
nité plus  grande  avec  ce  principe  qu’avec 
l’acide  auquel  il  étoit  uni  ; mais  l’acide  dis- 
sout une  partie  du  précipité , à moins  qu’il 
ne  soit  étendu  dans  beaucoup  d’eau. 

Le  fer  n’est  pas  la  seule  substance  mé- 
tallique qui  soit  précipitée  de  son  dissolvant 
par  le  principe  astringent  : M.  Monnet  a 
observé  que  l’or  , l’argent , le  cuivre  , le  zinc, 
le  cobalt  , le  platine  et  le  mercure  en  étoient 
aussi  précipités. 

La  substance  métallique  la  plus  facile  à 
précipiter  est  le  mercure  : sa  dissolution  mê- 
lée avec  l’infusion  de  noix  de  galle , prend 
une  couleur  de  brique  , mais  le  précipité 
qui  se  forme  bientôt  devient  d’un  gris  rou- 
geâtre. 

Le  cuivre  se  précipite  assez  facilement  : 
îe  précipité  est  d’abord  verd  ; mais  il  devient 
d’un  gris  cendré  , et , en  se  desséchant  , il 
prend  un  œil  rougeâtre  cuivreux. 


^i)  Traité  dej  eaux  minérales  p.  504. 
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Le  zinc  forme  un  précipité  verd  cendré. 

Le  précipité  du  cobalt  est  d’un  bleu  clair  ; 
mais  il  ne  garde  pas  long-temps  cette  cou- 
leur , il  devient  bientôt  d’un  gris  cendré. 

L’argent  ne  se  précipite  que  fort  lente- 
ment ; le  précipité  qui  a d’abord  une  couleur 
de  café  brûlé  , prend  en  se  desséchant  sur 
le  papier , un  éclat  brillant  argentin. 

L’or  ne  se  précipite  de  même  qu’insen- 
siblement;  le  précipité  rassemblé  et  desséché , 
est  tout“à-fait  semblable  a celui  de  Cassius. 

M.  Monnet  a retenu  sur  un  filtre  le  pré- 
cipité du  fer  par  le  principe  astringent  ; il 
s’est  trouvé  d’un  beau  bleu  foncé  ; ce  chymiste 
pense  que  ce  précipité  pourroit  être  employé 
avec  avantage  dans  la  peinture.  Il  a tenté 
de  le  dissoudre  dans  l’acide  nitrique  et  dans 
l’acide  sulfurique  î ces  acides  ne  l’attaquoient 
que  lentement  j ayant  accéléré  leur  action 
par  la  chaleur  , il  eut , en  filtrant , de  belles 
teintures  jaunes  , sur-tout  celle  de  l’acide 
nitrique  qui  étoit  semblable  a une  dissolution 
d’or  : il  ne  s’en  précipita  rien  , et  les  liqueurs 
restèrent  toujours  claires  et  limpides;  lal— 
kali  n’y  occasionna  point  de  précipité  ; il 
produisit  seulement  une  couleqr  plus  foncée. 

M.  Monnet  fut  conduit  par  cette  obser- 
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vation  à dissoudre  immédiatement  ce  pré>^ 
cipité  dans  une  dissolution  d’alkali  fixe.j 
dans  laquelle  il  le  fit  bouillir  ; il  fit  uné 
dissolution  fouge  comme  du  sang  de  laquelle 
l’eau  ne  précipita  rien. 

Les  académiciens  de  Dijon  ajoutèrent  à ces 
connoissancés  plusieurs  Observations  intéreâ-* 
santés  (i)> 

La  noix  de  galle  donné  â la  distillation  un 
plilegme  limpide  qui  peu  à peu  devient  brün,, 
ensuite  une  hjuile  jaune  ^ puis  une  huile  plus 
foncée  et  empireumatique.  Toutes  ces  li- 
queurs précipitent  èn  noir  le  sulfate  de  fer 
oii  vitriol  : le  résidu  charbonneux  n’a  plus 
aucune  propriété  • il  rougit  au  feu  sans  se 
réduire  en  cendre* 

L’eau  dissout  même  à froid  le  principe 
astringent  : une  once  de  noix  de  galle  a 
donné  par  ce  moyen  trois  gros  d’extrait  non 
déliquescent  et  très  styp tique. 

L’huile  fixe  , l’huile  volatile  et  féther  ont 
dissous  le  principe  astringent, 

L’mfusioii  de  noix  de  galle  rougit  le  papier 


(i)  Elëili.  de  CÎJyfii. 
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bleu  et  la  teinture  de  tournesol  (1)  i mais 
elle  n’a  point  d’action  sur  le  sirop  violât. 

L’acide  sulfurique  se  colore  en  rouge  avec 
de  la  noix  de  galle  ; l’acide  nitrique  prend 
une  couleur  ambrée  , l’acide  muriatique  de- 
vient brun  ; ces  trois  acides  précipitent  en 
noir  le  sulfate  de  fer  lorsqu’on  les  sature 
d’alkali. 

L’acide  acéteux,  chargé  du  principe  astrin- 
gent , n’a  pas  besoin  de  cette  addition  d’al- 
kaii  pour  donner  un  précipité  noir. 

L’acide  phosphorique  ne  produit  aucun 
changement  dans  l’infusion  de  noix  de  galle  ; 
mais  ce  mélange  trouble  la  dissolution  de 
j sulfate  de  fer  , et  il  forme  un  précipité  blanc. 

I Le  sulfure  d'alkali  est  décomposé  par  l’in- 
I fusion  de  noix  de  galle  : en  filtrant  ensuite 
j la  liqueur  , le  résidu  ne  précipite  pas  le 
fer  en  noir  , mais  la  liqueur  qui  passe, 
le  précipite  ; elle  paroît  être  une  combi- 
naison d’alkali  et  de  principe  astringent. 

Le  carbonate  d’alkali  fixe  donne  une  cou- 
leur rougeâtre  à l’infusion  de  noix  de  galle  ; 
ce  mélangé  fait  un  précipité  brun  avec  le 
sulfate  de  fer. 

(1)  J’ai  éprouvé  que  cette  infusion  rougissoit  aussi 
celle  de  petites  rayes. 
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L alkau  Caustique  colore  1 infusion  de  noix 
de  galle  en  rouge  brun , et  précipite  alors 
le  sulfate  de  fer  en  noir  : ce  précipité  bien 
lavé  , n’est  pas  attirable  à l’aimant  ; il  së 
dissout,  sans  effervescence  dans  les  acides 
minéraux , et  il  n’est  point  attaqué  par  l’a- 
cide acéteuxi 

Lë  mélange  dë  |russiatë  d’alkali  et  de 
teinture  ou  d*alcoliol  de  noix  de  galle  j 
donne  un  précipité  noir , avec  la  dissolution 
de  fer  ; l’acide  sulfurique  augmente  d’abOrd 
1 intensité  de  la  couleur  et  finit  par  la  détruirej 

Lë  méiïie  ouvragé  cdn tient  un  grand  nom- 
bre d ôbsetvations  sur  les  précipitations  mé— 
taliiqües  par  lë  principe  astringent.  La  noix 
de  ^allë  n altere  nullement  les  dissolutions  de 
laisënic  ^ et  cet  oxide  j mêlé  avec  l’infusion 
dé  tioix  de  galle  , n’empêche  pas  son  action 
sui  le  fer.  Le  principe  astringent  forme  de 
1 encre  avec  toutes  les  dissolutions  acides  du 
fer  j excepté  avec  celles  de  l’acide  pliospho- 
fique  et  de  l’acide  arsenique,. 

Enfin  Ion  y trouve  quelques  expériences 
Sut  1 encre  et  sür  le  dépôt  qu^’elle  donné 
lorsqu  on  1 étend  de  beaucoup  d’eau.  L’acidé 
acéteux  ne  décomposé  point  l’encre  j mais 
lës  acides  minéraux  la  décolorent  promp— 


Les  mêmes  académiciens  orit  encore  fait 
une  observation  qui  peut  devenir  importante  ^ 
et  à laquelle  nous  allons  voir  que  M.  de  Laval 
a donné  plus  d’attention  - c’est  l’action  que  là 
noix  de  galle  exerce  sur  le  fer.  Cette  infusion 
donne  à froid  une  teinte  violette  à la  limaille 
de  fer  ; mais  en  faisant  bouillir  j une  partie 
du  fer  est  dissoute  et  la  liqueur  prend  une 
Couleur  violette  qui  tire  fortement  au  noir. 

M.  de. Laval  (i)  dît  qu’il  avoit  depuis  long- 
temps observé  que  la  noix  de  galle,  seulement 
infusée  dans  l’eau  distillée  dissol  voit  le  fer 
avec  la  plus  grande  activité  ] que  non  seu- 
lement il  avoit  produit  , avec  une  simple 
dissolution  de  ce  métal  dans  une  infusion 
de  noix  de  galle  j le  noir  le  plus  foncé  et  l’encre 
La  plus  indélébile  j mais  encore  ^ qu’ayant 
plongé  dans  cette  teinture  noire  des  soies 


(i)  Recherclies  e:x,p'Jrimeutales. 
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et  des  étoffes  en  laine,  sans  y ajouter  aucun 
acide,  il  les  avoit  retirées  du  noir  le  plus 
foncé  et  le  plus  indestructible. 

M.  Priestley  a retiré  du  gaz  inflammable 
ou  hydrogène  d’un  mélange  de  limaille  de 
fer,  de  noix  de  galle  en  poudre  et  d’eau  (i)  : 
cette  expérience  prouve  que  la  noix  de  galle 
agit  sur  le  fer  , comïne  les  acides  qui  favo- 
risent la  décomposition  de  l’eau  et  qui  en 
dégagent  le  gaz  hydrogène. 

Avant  même  que  M.  Monnet  déterminât  la 
maniéré  dont  le  principe  astringent  se  combine 
avec  le  fer,  et  forme  des  parties  colorantes 
noires  qui  peuvent  se  précipiter  , M.  Lévis 
avoit  fait  sur  cette  combinaison  des  obser- 
vations (2)  importantes  qu’il  clierchoit  par- 
ticulièrement à rendre  utiles  aux  arts. 

Il  remarque  que  si  l’on  étend  d’une  suffi- 
sante quantité  d’eau  l’encre  ordinaire  , le 
noir  se  précipite  , et  que  la  liqueur  reste 
claire  ; il  observe  que  c’est  cette  partie  noire 
qui  se  fixe  sur  les  étoffes  et  qui  sert  à les 
colorer  : il  cherche  , d’après  cela  , à déter- 

(1)  Observations  sur  les  différentes  branches  de  la 
physique  , Tome  II,  p.  igi. 

(ü)  Expér.  phys.  et  chym.  sur  plusieurs  matières  rela- 
tives au  commerce  et  aux  arts , T.  II,  p.  227. 
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itiinei'  les  proportions  les  plus  coilvénaÎ3leS 
de  l’astringent  et  de  la  dissolution  de  fer  5 
soit  pour  la  quantité  du  précipité  noir , soit 
pour  sa  qualité* 

Les  expériences  de  Schéele  ont  une  telle 
influence  sur  l’opinion  qu’on  s’est  formée  sur* 
la  nature  du  principe  astringent , que  je  vais 
les  rappeler  telles  qu’il  les  a données  (1). 

« je  passai  dans  un  tarnis  grossier  une  livré 
de  noix  de  galle  , et  je  fis  infuser  cette 
» poudre  avec  une  kanne  ( deux  pintes  trois 
» quarts } d’eau  pure  , dans  un  ballon  de 
» verre  ■ je  laissai  ensuite  reposer  quatre 
» jours  , pendant  lequel  temps  on  remua  sou- 
» vent  avec  une  baguette  de  verre;  je  filtrai 
» la  liqueur  (2)  , qui  étoit  claire  et  qui  avoit 
>y  la  couleur  de  vin  de  France  ; je  la  laissai  à 
» l’air  libre  dans  le  même  ballon  de  verre  ; 
» simplement  couvert  de  papier  gris  : je  fis 
» cette  préparation  au  mois  de  juin.  U#i  mois 
» après  je  revis  cette  infusion  et  je  la  trouvai 
» couverte  d’une  pellicule  épaisse  de  moisis*- 

(1)  Jouriial  de  Phys,  janvier  1787. 

(a)  a Si  on  emploie  de  l’eau  chaude,  ou  que  l’on 
« fasse  digérer  ce  mélange  à la  chaleur,  l’infusion  u est 
« pas  claire;  c’est  ce  qui  m'a  déterminé  à employer 
3j  l eau  froide  et  la  digesLiou  à froid  n. 
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» sure;  au  reste  elle  n’avoit  formé  aucun 


» précipité , elle  n’avoit  pas  plus  la  saveur 
» astringente  qu’auparavant,  mais  plus  acide  ; 
» je  remis  cette  infusion,  dans  le  même  ballon 
» également  couvert  de  papier.  Cinq  semaines 
» après  je  l’examinai  de  nouveau  ; elle  étoit 
» bien  à moitié  évaporée;  j’y  trouvai  un  préci- 
» pité  épais  de  deux  doigts  , et  au-dessus  une 
» pellicule  rnuqueusê  j elle  avoit  perdu  toute 
» saveur  styptique , et  coloroit  cependant 
encore  le  vitriol  de  Mars  en  noir.  Je  filtrai 

V l’infusion,  et  l’exposai  encore  une  fois  à 
l’air  libre  : l’automne  suivante  , la  plus 
grande  partie  étoit  évaporée  ; mais  ce  qui 

V restait  étoit  mêlé  de  beaucoup  de  précipité, 
» Je  réunis  tous  ces  précipités , et  je  versai 
y dessus  de  l’eau  froide  ; après  qu’ils  se  furent 
» déposés , je  décantai  l’eau  et  j’y  versai 
» alors  autant  d’eau  chaude  qu’il  étoit  néces* 
^ saire  pour  leur  dissolution  : je  filtrai  le 
» tout  ; la  liqueur  étoit  d’un  brun  jaune  ; 

V je  la  fis  évaporer  à une  douce  chaleur  ; 
^ pendant  l’évaporation  , une  partie  se  pré- 
» cipita  comme  un  sable  fin  , et  partie  forma 
» au  fond  des  crystaux  disposés  en  soleil  : 

ce  sel  étoit  gris , et , malgré  les  dissolutions 
» et  cryslallisations  répétées  , il  me  fut  itn- 
» possible  de  l’obtenir  plus  blanc  »i 
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Ce  sel  de  lioix  de  galle  se  compose  de  ]a 
maniéré  suivante  : 

» 1®.  Il  a un  goût  acide  , il  fait  efferves- 
V cence  avec  la  craie  , et  colore  en  rouge 
» l’infusion  de  tournesol  ; 

» 2,®.  Pour  dissoudre  complètement  une 
» demi- once  de  ce  sel  , il  faut  une  once  et 
» demie  d’eau  bouillante  ; mais  aussitôt  que 
» la  dissolution  se  réfroidit,  le  tout  forme 
^ une  masse  concrète , composée  de  petits 
» crystaux.  Une  demi-once  exige  douze  onces 
d’eau  froide  pour  sa  dissolution  ; 

V 30.  Il  se  dissout  très  aisément  dansl’es- 
» prit  de  vin  : pour  une  demi-once  de  ce 
» sel , il  n’en  faut  qu’une  demie  d’esprit-de- 
» vin  bouillant  ; mais  si  l’on  emploie  l’esprit- 
i>  de- vin  froid , alors  il  faut  pour  une  demi*^ 
» once  deux  onces  d’esprit, 

> 4®.  Dans  un  creuset  à feu  ouvert , ü 
» s’enflamme  promptement , se  fond  en  don- 
» liant  une  odeur  agréable , mais  il  donne 
» ensuite  un  charbon  qui  se  réduit  diffici— 
» lement  en  cendres  ; 

» Distillé  dans  la  cornue  , il  devient  d’a— 
}>  bord  fluide  , et  donne  un  phlcgme  acide  ; 
» il  ne  passe  point  d’huile  , mais  à la  fin  il 
» s’éieve  un  sublimé  blanc  qui  s’att3.ohe  au 
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» col  de  la  cornue , et  qui  y reste  fluide 
^ aussi  long- temps  qu’il  est  chaud  ; mais 
» ensuite  il  se  crystallise  : on  trouve  dans  la 
» cornue  beaucoup  de  charbon.  Ce  sublimé  a 
» presque  l’odeur  et  le  goût  de  l’acide  beuzo- 
» nique  ou  sel  de  benjoin  ; il  se  dissout  aussi 
y>  bien  dans  l’eau  que  dans  l’esprit-de-vin  ; 
» il  rougit  l’infusion  de  tournesol  ; et  ce 
» qui  est  remarquable , il  précipite  les  dis>- 
» solutions  métalliques  avec  leurs  différentes 
} couleurs  , et  le  vitriol  de  Mars  en  noir. 

» 6^.  La  dissolution  de  sel  de  noix  de  galle 
i>  versée  dans  la  dissolution  d’or  la  rend  d’un 
>>  verd  sombre , et  en  précipite  à la  fin  une^ 
» poudre  qui  est  de  l’or  revivifié  ; 

» 7®,  La  dissolution  d’argent  devient  brune, 
» et  dépose  , à la  chaleur , une  poudre  grise 
» qui  est  de  l’argent  revivifié  ; 

» 8®.  La  dissolution  de  mercure  est  pré- 
» cipitée  en  jaune  orangé; 

» 9°.  La  dissolution  de  cuivre  donne  un 
» précipité  brun  ; 

» loo.  La  dissolution  vitriolique  de  fer 
» devient  noire  ; plus  l’eau  en  est  chargée  , 
» plus  la  couleur  est  foncée  ; 

» 11®.  Le  plomb  dissous  dans  le  vinaigre 
» est  précipité  en  blanc; 
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>'  12°.  Le  bismuth  donne  un  précipité  d’un 
» jaune  citron  ; 

» 13^*  L acide  molybdique  devient  d’un 
» jaune  obscur,  sans  qu’il  y ait  aucun  préci— 
» pité  ; 

> 14°.  La  platine  , le  zinc , l’acide  arse- 
» nical  et  1 étain  , le  cobolt  et  la  manganèse 
» n’éprouvent  aucun  changement  ; 

» 15®.  Les  dissolutions  de  calce,  dema- 
» gnésie , d’alumine  et  de  barote  , ne  sont 
» pas  décomposées  ; mais  l’eau  de  chaux 
» donne  un  précipité  gris  abondant. 

» 16°.  Le  sel  de  noix  de  galle  est  changé 

en  acide  saccharin  , par  l’acide  nitreux 
» distillé  dessus , suivant  le  procédé  ordinaire. 

» Le  précipité  blanc  que  l’on  obtient  lorsque 
» l’acète  de  plomb  est  précipité  par  la  noix 
» de  galle  , peut  être  de  nouveau  décomposé 
» par  l’acide  vitriolique , et  on  obtient  le  sel 
» de  noix  de  galle  dans  sa  plus  grande 
» pureté  : maintenant  comme  l’infusion  de 
^ noix  de  galle  précipite  l’acète  de  plomb  , 
» j’ai  cru  pouvoir  me  procurer  ce  sel  d’une 
» manière  encore  plus  expéditive  ; mais  cela 
i>  ne  m’a  pas  réussi  , car  lorsque  j’eus  dé- 
» composé  ce  précipité  , par  le  moyen  de 
» 1 acide  vitriolique  , je  retrouvai  mon  infu- 
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» sion  de  galle  avec  son  goût  astringent 
ordinaire, 

> Si  pn  distille  la  noix  de  galle  à un  feu 

V violent , on  obtient  un  phlegme  acidulp 
dont  l’odeur  n’est  pas  désagréable  ; il  ne 
passe  point  d’huile  , mais  à la  fin  il  s’élève 

}>  du  sel  volatil , semblable  à celui  que  l’on 

V obtient  du  sel  de  noix  de  galle  distillé 
» ( n®.  5 ) , et  qui  a les  mêmes  propriétés, 

>>  li  paroît  , d’après  cela  , que  ce  sel  existe  ’ 
» tout  formé  dans  l’infusion  de  noix  de  galle  , 

» quoiqu’on  ne  puisse  pas  l’obtenir  par  la 
!»  voie  de  crystallisation  ordinaire  , car  il 
est  si  intimement  uni  avec  quelque  prin-^ 

» cipe  raucilagineux  ou  autre  matière  ^ qu’elle 
^ ne  peut  en  être  séparée  sans  un  mouve- 
» ment  intérieur  ou  sans  fermentation.  » 

Ces  expériences  de  Scliéele  ont  déterminé 
la  plupart  des  chymistes  à regarder  l’acide 
gallique  comme  le  principe  astringent , et  à 
conclure  qu’il  existe  dans  toutes  les  subs- 
tances végétales  qui  précipitent  en  noir  le 
fer  de  ses  dissolutions , et  que  ce  précipité 
est  une  combinaison  de  l’acide  gallique  et 
du  fer  qui  abandonne  les  autres  acides  pour 
s’unir  avec  lui,  • 


J’ai 
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J’ai  répété  et  varié  les  expériences  de 
Schéele  sur  la  noix  de  galle,  et  j’ai  observé; 

1°.  Qu’en  suivant  le  procédé  indiqué  par 
ce  grand  chymiste  , ibse  formoit  successi- 
vement des  pellicules  verdâtres  , dues  à un. 
byssus  qui  ne  pouvait  se  produire  dans  un 
vase  bien  bouché  ; 

Que  dans  un  vase  pareil , où  nulle 
évaporation  ne  pouvôit  avoir  lieu  , il  se 
déposait  , pendant  l’hyver  , des  crystaux 
purs,  transparents  et  jaunes,  sans  l’influence 
de  l’air  extérieur  ; que  par  conséquent  l’acide 
gallique  étoit  existant  dans  la  noix  de  galle , 
et  non  dû  a l’absorption  de  l’oxygène , ainsi 
que  je  Pavois  conjecturé  (i)  ; 

30.  Que  si  l’on  faisoit  évaporer  à moitié 
la  liqueur  avant  de  l’enfermer  dans  un  vase , 
elle  prenait  une  couleur  foncée  pendant  l’é- 
vaporation , et  qu’elle  déposait  ensuite  une 
plus  grande  quantité  de  substance  crystal- 
line , mais  moins  pure  et  d’une  couleur  plus 
foncée  ; 

40.  Que  l’acide  obtenu  de  cette  maniéré 
ou  par  le  procédé  de  Schéele  et  ensuite 
dissous  dans  leau,  se  décomposoit  toujours 


(1)  Ann.  de  Chym.  , T.  I, 
Tome  l 


K 
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par  révaporation  ; qu’il  s’en  séparoit  des  pel- 
licules noires  ; qu’il  se  brunissoit  par  la  simple 
exposition  à l’air  ; que  l’on  n’obtenoit  par 
des  opérations  répétées  qu’une  ciystal- 
lisation  informe  d’une  couleur  grise , plus  ou 
moins  jaune,  plus  ou  moins  brune  , et  même 
si  l’on  répété  plusieurs  fois  les  évaporations , 
ce  sel  se  détruit  entièrement,  La  chaleur 
et  sur-tout  l’ébullition  accélèrent  cette  des-* 
truction  : c’est,  à ce  que  je  crois  , la  vé- 
ritable raison  pour  laquelle  on  n’obtient  pas 
ce  sel  en  faisant  évaporer  la  décoction  de 
noix  de  galle  ; alors  il  reste  un  extrait 
qui  ressemble  entièrement  à celui  de  la  noix 
de  galle  , et  qui  précipite  tout  de  suite  eu 
noir  les  dissolutions  de  fer  ; 

50.  La  dissolution  d’acide  gallique  a pris 
une  belle  couleur  verte  avec  les  alkalis  fixes 
et  volatils , soit  libres , soit  combinés  avec 
l’acide  carbonique  , et  cette  couleur  devient 
si  foncée  qu’elle  paroît  noire , si  l’acide 
gallique  et  la  dissolution  alkaline  sont  rap- 
prochés : avec  l’eau  de  chaux,  l’acide  gal- 
lique a pris  une  couleur  brune  rougeâtre  ; 
la  teinture  rouge  s’est  dissipée,  et  il  s’est 
fait  un  dépôt  abondant  et  d’un  gris  tarant 
sur  le  brun. 

/ 


N 
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Dans  le  mélange  de  l’acide  gallique  et  des 
carbonates  d’alkali  , je  n’ai  point  observé 
d’efFervescence  , non  plus  qu’avec  le  çarbo-= 
nate  de  chaux  et  celui  de  magnésie  j mais 
cette  substance  rougit  la  teinture  de  tour-« 
nesol  , celle  de  raves , etc,  comme  les  acides  ^ 
6°.  L’infusion  de  noix  de  galle  ordinaire  , 
produit  le  même  effet  sur  les  couleurs  végé-a 
taies  que  facide  gallique  ; mais  l’infusion  de 
noix  de  galle  blanche  n’a  aucune  action  sur 
elles. 

Le  papier  teint  avec  le  tournesol  n’a  point 
été  altéré  par  l’infusion  de  sumac  , d’écorcç 
de  prunier , d’écorce  de  noyer , de  quinquina. 
Ayant  fait  quatre  décoctions  successives  de 
la  noix  de  galle  , qui  avoit  précédemhient  été 
traitée  selpn  le  procédé  de  Schéele  , les  deux 
dernieres  n’ont  point  rougi  le  papier  teint 
avec  le  tournesol , et  cependant  elles  préci- 
pitoient  encore  abondamment  le  fer  de  ses 
dissolutions.  Par  l’évaporation  spontanée , je 
n’ai  retiré  aucun  indice  d’acide  gallique  de 
ces  deux  dernieres  décoctions  ’ 

70.  Une  dissolution  de  sulfate  de  fer  mêlée 
avec  une  dissolution  d’acide  gallique,  amenée 
au  plus  grand  degré  de  pureté  qu’on  puisse 
lui  donner  , ne  se  trouble  point  au  premiej; 

K 
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instant,  et  elle  ne  prend  aucune  coiileuî*  ; 
ce  n’est  que  peu  à peu  qu’elle  devient  noire 
sans  perdre  sa  transparence  , ou  du  moins 
elle  ne  commence  à la  perdre  qu’après  plu- 
sieurs heures  : une  petite  quantité  d’infusion 
de  noix  de  galle  produit  dans  l’instant  une 
couleur  beaucoup  plus  intense  et  plus  opaque. 

Ces  observations  prouvent  d’une  maniéré 
indubitable  que  ce  n’est  point  l’acide  gallique 
qui  communique  la  propriété  astringente  aux 
substances  qui  la  possèdent;  que  cet  acide 
lui-même  n’a  cette  propriété  qu’à  un  degré 
inférieur  aux  autres  astringents. 

En  effet  le  sumac  traité  comme  la  noix 
de  galle  par  le  procédé  de  Scliéele  , ne  m’a 
point  donné  d acide  gallique  quoiqu’il  ait  à 
un  haut  point  la  propriété  asti'ingente  : 1© 
brou  de  noix  traité  de  même  , ne  m’en  a 
également  point  donné.  Il  paroît  que  la 
propriété  qu’a  l’infusion  de  noix  de  galle 
ordinaire  de  rougir  quelques  couleurs  végé- 
tales , ne  lui  vient  que  de  l’acide  gallique , 
puisque  l’infusion  de  sumac , celle  d’écorce 
de  prunier,  qui  précipite  fort  bien  en  noir  , 
celle  d’écoice  de  noyer  et  celle  de  quin- 
quina n’ont  point  eu  cette  propriété  ; et  de 
là  il  paroît  que  l’acide  gallique  n’existe  pas 
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dans  la  noix  de  galle  blanche.  L’infusion  de 
noix  de  galle  blanche  exposée  à l’air,  pourrait 
facilement  en  imposer  , parce  qu’elle  fait  un 
dépôt  abondant , mais  qui  n’est  pas  de  l’acide 
gallique. 

Si  la  propriété  astringente  étoit  due  a un 
principe  identique  qui  fût  distribué  dans 
différents  végétaux , les  précipités  qu’on  ob- 
tient par  leur  moyen  d’une  dissolution  de 
fer  seraient  une  même  combinaison  et  pré- 
senteroient  les  mêmes  apparences  et  les  mêmes 
propriétés  ; mais  il  en  est  tout  autrement  : 
le  précipité  produit  par  la  noix  de  galle 
est  d’un  bleu  noirâtre  ; celui  de  bois  de 
campêche  a une  autre  nuance  de  bleu;  celui 
de  chêne  est  d’un  fauve  ou  brun  noirâtre  ; 
celui  de  quinquina  est  d’un  verd  noirâtre; 
ils  se  déposent  avec  des  circonstances  dif- 
férentes , et , fixés  sur  les  étoffes  , ils  sont 
détruits  par  l’alun  et  le  tartre  beaucoup 
plus  facilement  les  uns  que  les  autres.  On 
ne  peut  douter  qu’en  multipliant  les  expé- 
riences , l’on  né  trouve  encore  plusieurs  dif- 
férences remarquables  entre  les  propriétés 
de  ces  différents  précipités. 

Les- astringents  forment  donc  avec  le  fer 
différentes  especes  de  combinaisons , et  par 
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eonséqüeiit  ils  ne  tiennent  pas  leur  propriété 
d un  même  principe  qui  se  trouve  dans 
difTérents  végétaux  } mais  il  faut  qu’Ü 
y ait  une  propriété  commune  à des  subs- 
tances différentes  pour  agir  dune  maniéré 
Uniforme  Sur  les  dissolutions  de  fer  et  pour 
produire  des  précipités  qui  , plus  ou  moins 
hoirs  j paroissent  d’une  même  nature,  à moins 
qu’on  rie  les  observe  avec  attention. 

J’ai  remarqué  ^ en  analysant  les  effets  des 
hiordants  j que  les  oxides  métalliques  qui  së 
combinolent  avec  les  parties  colorantes  mo- 
difioient  leurs  couleurs  ; mais  quelques  oxides 
métalliques^  et  particulièrement  l’oxide  de 
fer  3 ont  une  couleur  Variable  3 selon  la 
quantité  d’oxygène  qu’ils  contiennent*  Le 
fer  qui  ne  se  trouve  combiné  qu’avec  une 
petite  portion  d’oxygene  , a une  couleur 
noire  3 et  forme  ce  qu’on  ■ appelle  éthiops 
inartiaL  II  suffiroit  qu’une  substance  eût  la 
propriété  d’ôter  à l’oxide  de  fer  en  se  com- 
binant avec  lui  une  partie  de  l’oxygène 
qu’il  a lorsqu’on  le  précipite  d/une  dissolu- 
tion acide,  pour  lui  donner  Une  couleur  noire  : 
et  si  cette  substance  ne  dominoit  pas  par 
sa  propre  couleur  , si  sa  couleur  tiroit  elle- 
même  au  noir , la  Combinaison  qui  se  forme-- 
roit  seroit  noire* 
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Ainsi  le  gaz  nitreux , libre , ou  foiblement 
combiné  dans  l’acide  nitreux  , noircit  les 
dissolutions  de  fer,  comme  je  l’ai  fait  voir 
(i)  , et  il  en  précipite  même  ce  métal , en. 
lui  ôtant  une  partie  de  son  oxygéné. 

C’est  encore  en  agissant  ainsi  que  l’am- 
moniaque peut  former  un  f>récipité  noir  avec 
les  dissolutions  de  fer  : alors  l’hydrogène 
de  l’ammoniaque  forme  de  l’eau  avec  1 oxy- 
gène qui  est  enleve  a 1 oxide  de  fer. 

Or  la  noix  de  galle , d’après  les  observa^ 
tions  de  M.  Monnet,  et  des  académiciens  de 
Dijon,  rapportées  ci-devant,  précipite  l’or 
et  l’argent  de  leur  dissolution  en  les  ramenant 
à l’état  métallique.  Elle  a donc  la  propriété 
d’ôter  l’oxygène  aux  métaux  auxquels  ce 
principe  tient  peu,  et  d’ôter  aux  autres  la 
portion  qui  y adhéré  le  moins. 

L’infusion  de  noix  de  galle  prend  elle- 
même  promptement  une  couleur  brune  foncée 
en  restant  exposée  à l’air  i cependant  j’ai 
éprouvé  qu’elle  n’absorboit  pas  une  quantité 

(i)  Mém.  de  l’acad.  1785,  p 338.  La  cauie  de  la 
production  du  noir  par  l’acide  gallique  n a pas  échappé 
à la  sagacité  de  M.  Fourcroy  : Il  colore  le  fer  en 
noir , dit-il , parce  qu’il  h rapproche  de  l’état  métal- 
lique. Elém.  de  Chym.  T.  III , p.  243* 
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considérable  d’air  vital.  L’infusion  de  sumac 
et  celles  de  la  plupart  des  autres  substances 
^^égétales  et  particulièrement  des  bois  et  des 
écorces  , prennent  pareillement  une  couleur 
rembrunie  par  l’exposition  à l’air  , de  sorte 
quen  agissant  sur  i’oxide  de  fer  , en  lui  ôtant 
une  partie  de  son  oxygène  , un  astringent 
doit  prendre  lui'-même  une  couleur  rembru- 
nie qui  doit  concourir  au  noir. 

I/on  voit  donc  comment  plusieurs  subs- 
tances qui  ont  d’ailleurs  des  propriétés  dif- 
férentes , peuvent  produire  du  noir  avec  les 
dissolutions  de  fer.  Parmi  ces  substances,  il 
y en  a qui  sont  de  véritables  parties  colo- 
rantes et  qui  sont  employées  comme  telles 
en  teinture  j par  exemple  le  bois  de  cain— 
pêche , et  même  la  plupart  des  parties  co- 
lorantes forment  des  précipités  bruns  ou 
noirâtres  avec  le  fer.  Quelquefois  l’effet 
astringent  m est , pas  instantané;  mais  il  ne 
se  produit  que  peu  a peu  ; la  couleur  du 
précipité  est  d’abord  claij'e  ; peu  à peu  elle 
se  fonce  et  se  rembrunit  à -mesure  que  le 
fer  perd  son  oxygène;  c’est  ce  qu’on  remarque 
avec  1 infusion  de  bois  jaune;  elle  forme  avec 
une  dissolution  de  fer , un  précipité  jaune  qui 
brunit  peu  à peu , et  qui  enfin  passe  au  noir. 
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Quoique  la  propriété  de  précipiter  en  noir 
les  dissolutions  de  fer , n’annonce  pas  un 
principe  identique  dans  les  substances  qui 
la  possèdent , il  n’j  a cependant  point  d’in- 
convénient à l’indiquer  par  le  noin  de  principe 
^ astringent , pourvu  qu’on  ne  désigne  par  ce 
I mot  qu’une  propriété  qui  est  commune  à un 
grand  nombre  de  substances  et  qui  peut  s’y 
trouver  dans  des  degrés  différents. 

Le  principe  astringent  précipite  le  fer  de 
; presque  tous  les  acides  : il  paroît , par  les 
expériences  des  académiciens  de  Dijon,  qu’il 
n’y  a que  l’acide  phosphorique  et  l’acide  ar- 
senique  , qui  aient  plus  d’affinité  que  lui  avec 
l’oxide  de  fer  ; et  l’on  savoit  que  l’acide 
phosphorique  avoit  la  propriété  d’ôter  le  fer 
à l’acide  sulfurique  • mais  tous  les  acides 
redissolvent  le  précipité,  et  en  font  dispa- 
roître  la  couleur  , jusqu’à  ce  qu’on  les  sature 
par  un  alkali , excepté  l’acide  acéteux  , et 
probablement  d’autres  acides  végétaux  qui 
n’ont  pas  été  essayés. 

Il  ne  faut  pas  être  surpris  que  le  principe 
I astringent  puisse  se  combiner  avec  les  oxides 
; métalliques  sans  avoir  les  qualités  d’un  acide, 
I car  les  substances  animales , les  huiles , les 
alkalis  même  et  la  chaux  ont  cette  propriété. 
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C’est  le  précipité  composé  du  fer  et  du 
principe  astringent , qui , en  restant  suspendu 
dans  la  liqueur  ^ forme  l’encre  ; objet  qui 
est  assez  intéressant  par  lui-même  et  par 
sa  liaison  avec  la  teinture  en  noir  pour  de^ 
voir  nous  arrêter  un  instant. 

Lorsqu’on  verse  un  peu  de  dissolution  de 
fer  dans  une  infusion  de  noix  de  galle  , l’on 
voit  d’abord  la  liqueur  se  noircir  au  point 
de  contact]  mais  le  précipité  qui  s’est  formé 
se  redissout  dans  la  liqueur  astringente;  en 
continuant  de  verser  assez  de  dissolution  de 
fer  , toute  la  liqueur  noircit  et  perd  sa  trans- 
parence ; si , dans  cet  état  on  l’étend  d’une 
très  grande  quantité  d’eau , le  précipité  se 
dépose  peu  à peu  ; mais  le  dépôt  est  très  lent 
a se  former  lorsque  l’on  n’a  mis  qu’une  petite 
proportion  de  dissolution  de  fer  ; il  se  fait 
au  contraire  beaucoup  plus  ppQmptement  , 
si  l’on  verse  une  assez  grande,  .quantité  de 
dissolution  de  fer  pour  que.  tout  l’astringent 
puisse  se  combiner;  une.,, ^.surabondance  de 
sulfate  de  fer  accéléré  encore  cet  effet. 

L’on  apperçoit  ici  les  phénomènes  que  l’on 
remarque  dans  plusieurs  autres  précipitations. 
Le  précipité  qui  se  forme  est  soluble  jusqu’à 
un  certain  point , dans  la  dissolution  astrin- 
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gente  ; lorsque  la  dissolution  est  plus  avancée, 
la  précipitation  commence  ; mais  le  précipite 
est  encore  tenu  en  suspension,  jusqu’à  ce 
qu’on  afFoiblisse  asse!z  l’action  du  principe 
astringent , pàr  le  mélange  de  l'eau  : si  le 
fer  est  en  assez  grande  quantité  pour  épuiser 
l’action  du  principe  astringent  j le  précipité 
n’est  pas  retenu  et  il  se  dépose  beaucoup 
plus  promptement. 

La  gomme  qu’on  ajoute  dans  l’encre  , s’op- 
pose au  dépôt  de  la  partie  colorante  : elle 
sert  à appliquer  plus  de  cette  partie  colo- 
rante sur  le  même  trait  de  plume  , à l’em- 
pêclier  de  couler  et  à la  garantir  des  im- 
pressions de  Pair.  La  gomme  de  cerisier  et 
éelle  de  prunier  sont  aussi  bonnes  , selon 
Lewis  , que  la  gomme  arabique. 

Les  principes  que  j’ai  établis  servent  à 
êxpliquer  plusieurs  observations  que  Lewis 
a faites  sur  Cet  objet  , et  dont  je  vais  rap- 
porter les  principales. 

L’encre  qu’on  fait  par  simple  infusion  , est 
pâle  , et  ne  noircit  que  lorsqu’on  la  conserve  ; 
mais  si  l’on  veut  avoir  tout  de  suite  une 
encre  nciré  ’,  il  faut  imiter  les  teinturiers 
qui  font  bouillir  long-temps  les  astringents 
dans  l’eau , et  qui  ajoutent  ensuite  le  sulfate 
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de  fer  : i°.  par  l’ébullition  , on  dissout  beau- 
coup plus  de  principe  astringent  j 2®.  en 
ajoutant  le  sulfate  de  fer  dans  la  liqueur 
encore  très  chaude  , l’on  obtient  beaucoup 
plus  promptement  l’elFet  analogue  à une  légère 
combustion  qui  doit  s’opérer  par  la  combinai- 
son de  l’oxygène  du  principe  astringent. 

L’encre  récente , ainsi  que  les  étoffes  qui 
sortent  de  la  teintur'e  , prennent  toujours  un 
,noir  plus  foncé  par  le  contact  de  l’air  : il 
paroît  que  cet  effet  dépend  de  ce  que 
l’oxygène  que  la  noix  de  galle  peut  ôter  au 
fer , ne  suffit  pas  pour  lui  donner  à elle- 
même  le  degré  de  combustion  qui  lui  est 
nécessaire  pour  contribuer  au  noir  autant 
qu’elle  le  doit  , et  que  cette  combustion 
s’acheve  par  l’oxygène  qu’elle  attire  de  l’at- 
mosphere. 

L’encre  pour  laquelle  on  a employé  une 
grande  proportion  de  sulfate  de  fer , brunit 
promptement  par  l’action  du  soleil  et  de  l’air, 
et  finit  par  devenir  jaune,,  parce  que  le  fer  ; 
qui  n’est  pas  saturé  de  phfncipe  astringent  , | 
continue  d’attirer  puissamment  l’oxygène  ; | 
que  par  là  il  perd  sa  couleur  noire  , et  en 
prend  une  qui  tire  de  plus  en  plus  sur  le  | 
jaune , et  qu’en  même  temps  la  combustion 
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du  principe  astringent  doit  faire  des  progrès 
rapides  , sur-tout  par  l’influence  de  la  lumière: 
mais  l’encre  est  beaucoup  plus  durable  , si 
l’astriAgent  se  trouve  en  proportion  suffisante, 
La  meilleure , selon  Lewis  , est  composée  de 
trois  parties  de  noix  de  galle  contre  une  de  sul- 
fate de  fer.  11  a éprouvé  que  l’infusion  de  noix 
de  galle,  passée  sur  les  caractères  qui  avoient 
bruni  ou  jauni , les  rétablissoit.  M.  Blagden 
s’est  servi  avec  succès  du  prussiate  d’alkali 
pour  restaurer  les  écritures  effacées  par  la 
vétusté  (1),  et  il  l'a  trouvé  plus  avantageux 
que  la  noix  de  galle. 

Quoique  les  chymistes  aient  considéré  l’as- 
tringent comme  un  principe  identique  , l’ex- 
périence avoit  appris  que  toutes  les  substances 
astringentes’ ïi’étoienUpas  également  propres 
à former  un  noir  beau  et  solide  ; il  est  im- 
portant de  déterminer  celles  qui  peuvent 
être  employées  avec  succès  ; mais  il  faut 
observer  qu’il  est  très  difîicile  de  mettre  de 
la  précision  dans  les  expériences  compara- 
tives que  l’on  fait  sur  cet  objet  , parce  que 
quelques  substances  exigent  une  ébullition 
beaucoup  plus  longue  que  d’autres  pour  l’ex- 


(1)  Joura.  de  Phys,  mars  1788. 
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traction  de  l’astringent , que  la  forme  plus 
ou  moins  grossière  sous  laquelle  on  soumet 
ces  substances  à l’ébullition  , suffit  pour  don^ 
ner  des  résultats  différents  , et  que  les  mo- 
lécules colorantes  ont  une  disposition  plus 
ou  moins  grande  à se  combiner  avec  l’étoffe, 
selon  les  proportions  de  sulfate  de  fer  qui 
ont  été  employées. 

Il  faut  encore  observer  que  les  dissolutions 
de  fer  , par  différents  acides , peuvent  ap- 
porter des  variations  dans  les  résultats , selon 
l’état  plus  ou  moins  o:?cygéné  dans  lequel  le 
fer  s y tnmve,  selon  la  proportion  plus  ou 
moins  grande  de  ce  métal , et  selon  l’action 
plus  ou  moins  forte  que  les  différents  acides  , 
rendus  libres  , peuvent  exercer  sur  la  com- 
binaison qui  vient  de  se  former.  Enfin  , dans 
la  teinture  d’une  étoffe  , l’affinité  plus  ou 
moins  grande  de  l’étoffe  pour  les  parties  co- 
lorantes , peut  encore  apporter  des  clian-- 
gements  dans  les  résultats. 

Lewis  a observé  c[ue  la  décoction  de  cain- 
pêche  , employée  au  lieu  d’eau  simple  , pour 
rinlàision  de  noix  de  galle  , a augmenté  la 
beauté  de  l’encre , sans  la  rendre  plus  pâle  : 
le  sumac  , l’écorce  de  prunier , de  grenade , 
les  fleurs  de  grenade , les  racines  de  bistorte , 
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de  tourmen tille , l’écorce  de  chêne  , n’ont  pas 
eu  refficacité  de  la  noix  de  galle.  Dans  des 
essais  de  teinture  , il  a éprouvé  que  le  sumac, 
l’écorce  de  chêne  , la  sciure  du  même  bois 
ne  pouvoient  remplacer  la  noix  de  galle , 
qu’en  les  employant  en  proportions  plus 
considérables, 

M.  Beunie  a publié  un  grand  nombre 
d’expériences  intéressantes  (1)  : il  a eu  pour 
objet  de  déterminer  le  procédé  le  plus  propre 
à donner  un  noir  solide  sur  le  coton.  Il  a 
d’abord  essayé  quelle  étoit  la  dissolution  de 
fer  qui  donnoit  le  plus  beau  noir  au  coton 
engallé  ; ensuite  il  a combiné  différentes  dis-^ 
solutions  ; il  a éprouvé  la  solidité  des  noirs 
qu’il  produisoit  ; il  a fait  sur  du  coton  engallé, 
les  mêmes  tentatives  avec  d’autres  métaux 
et  demi-métaux  ; il  a employé  de  la  même 
maniéré  , un  grand  nombre  d’astringents  , et 
il  cl  soumis  aux  essais  des  cotons  qni  avoient 
reçu  différentes  préparations.  On  trouvera: 
dans  la  section  du  second  volume  qui  traite 
de  la  teinture  en  noir  , les  procédés  auxquels 
ces  expériences  multipliées  l’ont  conduit. 

(1)  Mémoire  éur  la  Teinture  en  noir,  qui  a remporté 
le  prix  de  la  société  littéraire  de  Bruxellg;;  eu 
ilotterdani  1777, 
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Sur  21  especes  d’astringents  comparés  à la 
noix  de  galle  , la  sciure  de  bois  de  chêne  , 
la  noix  de  galle  du  pays , et  les  mirobolans 
citrins  , sont  les  seules  substances  qui  aient 
procuré  un  beau  noir,  mais  qui  n’étoit  en- 
core , ni  si  beau  , ni  si  solide  que  celui 
qu’il  a obtenu  par  la  noix  de  galle  ordinaire. 
Il  a trouvé  que  la  sciure  de  bois  de  chêne 
étoit  préférable  à l’écorce  qui  est  employée 
par  les  teinturiers  en  fil,  et  il  a observé 
qu’elle  est  a meilleur  marché.^ 

Nous  fûmes  engagés  , MM.  Lavoisier  , 
Vanderinonde  , Fourcroy  et  moi  à faire  des 
recherches  sur  différents  astringents  pour  un 
rapport  dont  1 académie  nous  avoit  chargés. 
Les  substances  sur  lesquelles  nous  crûmes 
devoii  établir  des  expériences  de  comparai- 
son 5 sont  la  noix  de  galle,  l’écorce  de  chêne  , 
la  râpure  de  chêne  prise  dans  l’intérieur  du 
bois , la  râpure  d’aubier  de  chêne , le  bois 
de  campêche  , le  sumac.  Pour  déterminer 
la  proportion  de  principe  astringent  contenu 
dans  ces  substances  , nous  prîmes  successi- 
vement 2 onces  de  chacune , que  nous  fîmes 
bouillir  pendant  une  demi-heure  dans  g 
livres  d’eau  ; à cette  première  eau  nous  en 
fîmes  succéder  une  seconde  qui  subit  une 
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même  ébullition  , et  nous  continuâmes  jusqu’à 
ce  que  ces  substances  nous  parurent  épuisées  : 
nous  mêlâmes  ensemble  les  décoctions  que 
nous  avions  successivement  obtenues.  Nous 
nous  servîmes  d’une  dissolution  de  sulfate 
de  fer  bien  claire , dans  laquelle  nous  cou’* 
noissions  bien  exactement  la  proportion 
d’e^u  et  de  sulfate.  Nous  jugeâmes  d’abord 
'de  la  quantité  du  principe  astringent,  par 
la  quantité  de  sulfate  que  chaque  liqueur 
pouvoit  décomposer , et  ensuite  par  le  poids 
du  précipité  noir  qui  se  formoit.  Pour  s’ar- 
rêter précisément  au  point  de  saturation , il 
faut  procéder  très  lentement  à la  précipi- 
tation , ne  verser  sur  la  fin , que  goutta  à 
goutte , la  dissolution  de  sulfate  , et  s’arrêter 
au  moment  ou  une  nouvelle  addition  de 
cette  substance  n’augmente  plus  l’intensité 
de  la  couleur  noire.  Quand  la  liqueur  est 
trop  opaque  et  qu’on  ne  peut  plus  distin- 
guer la  nuance  de  la  couleur  , on  en  étend 
une  petite  portion  dans  beaucoup  d’eau  , 
et  en  y ajoutant  au  bout  d’un  tube  de 
verre , un  peu  de  dissolution  de  sulfate  de 
fer , on  reconnoît  si  on  a atteint  le  point 
de  saturation;  si  l’on  veut  retenir  ensuite  1^ 
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précipité  qui  se  forme  ; il  faut  étendre  îa; 
liqueur  de  beaucoup  d’eau. 

Cette  opération  mérite  attention  , parce 
que  c’est  un  moyen  facile  et  exact  de  déter-^ 
miner  dans  les  atteliers  les  justes  propor- 
tions des  astringents  et  des  dissolutions-de  fer^ 
Pour  saturer  la  décoction  de  deux  onces 
de  noix  de  galle , il  a fallu  g gros  6i  grains 
de  noix  de  galle  • ayant  rassemblé  et  séché 
le  précipité  5 il  a pesé  7 gros  24 ‘grains. 

La  décoction  d’écorce  de  chêne  est  d’une 
couleur  jaune  foncée  ; une  très  petite  quan- 
tité de  sulfate  de  fer  lui  donne  une  couleur 
rougeâtre  sale  ; une  addition  plus  considé- 
rable la  fait  passer  au  brüh  noir,  La 
■quantité  de  sulfate  nécessaire  pour  saturer 
la  décoction  dè  2 onces  de  cette  écorce , a 
été  de  18  grains.  Le  précipité  rassemblé  et 
séché  étoit  en  molécules  plus  grossières , 
plus  difficiles  à diviser  et  pesoit  22  grains; 
le  liber  de  chêiie  a présenté , à très  peu  de 
choses  près  , les  mêmes'.:  résultats. 

La  décoction  dé  la  -râpiire  du  cœur  de 
chêne  a exigé  pour  sa  saturation,  un  gros 
24  grains , et  le  précipité  a pesé  un  gros  24 
grains  ; la  décoction  de  l’aubier  de  chêne 
a donné  très  peu  de  précipité. 
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La  décoction  de  sumac  a pris  une  couleur* 
rouge  violette  lorsqu’on  y a ajouté  un  peu 
de  dissolution  de  sulfate  de  fer,  La  quantité 
nécessaire  à la  saturation  a été  de  2 gros 
18  grains.  Un  accident  nous  a empêché  do 
constater  le  poids  du  précipité  j il  ressembloit 
parfaitement  à celui  que  donne  la  noix  d@ 
galle, 

La  décoction  de  campêche  s’est  colorée  en 
bleu  de  saphir  par  l’addition  de  sulfate  de 
fer  : si  l’on  excede  le  point  de  saturation  , 
le  bleu  devient  verdâtre  et  se  salit.  La  quan- 
tité nécessaire  pour  atteindre  le  point  de  sa-» 
turation  s’est  trouvée  d’un  gros  48  grains  , 
et  le  poids  du  précipité  a été  de  2 gros  12 
grains.  Tous  les  précipités  de  chêne  se  for- 
ment facilement  ; celui  de  campêche  un  peu 
plus  difficilement , mais  cependant  avec  plus 
de  facilité  que  celui  de  noix  de  galle. 

Nous  avons  ensuite  constaté  par  des  épreu-» 
y es , sur  le  drap  , que  les  quantités  d’astrin- 
gents propres  à donner  à un  poids  égal  du 
même  drap  une  couleur,  noire  de  pareijlo 
intensité  , étoient  proportionnelles  aux  quan- 
tités de  principe  astringent  que  nous  avions 
déterminées  dans  chaque  espece  par  les  ex- 
I-  périences  précédentes  ; mais  le  nôir  qu’on 
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obtient  avec  les  différentes  parties  de  chêne 
ne  résiste  pas  , à beaucoup  près , autant  au 
débouilli  que  celui  qu’on  a produit  avec  la 
noix  de  galle. 

Il  ne  paroît  pas  que  le  campêche  puisse 
donner  seul  un  noir  aussi  intense  que  la  noix 
de  galle  ou  le  chêne  , et  de  plus , la  cou- 
leur qu’il  produit  résiste  beaucoup  moins  au 
débouilli  que  celle  qui  vient  de  la  noix  de 
galle. 

On  lit  dans  les  mémoires  de  Stockholm 
pour  l’année  1763  , qu’on  peut  substituer  à 
la  noix  de  galle  /’uua  ursi  cueilli  en  automne 
et  séché  avec  soin,  afin  que  ses  feuilles 
restent  vertes. 

La  théorie  que  j’ai  exposée  sur  les  astrin- 
gents est  bien  éloignée  d’être  complété  dans 
ses  différentes  parties  j mais  elle  établit  des 
principes  dont  l’application  pourra  ensuite 
se  faire  par  des  expériences  qui  doivent  être 
beaucoup  plus  multipliées  et  plus  précises 
que  celles  qui  ont  été  tentées  jusqu’à  présent. 
Il  faudroit  cependant  se  jborner  à examiner , 
sous  ce  point  de  vue  , lés  principaux  astrin- 
gents , parce  que  le  plus  grand  nombre  des 
végétaux  possédé  plus  ou  moins  la  propriété 
astringente^  ainsi  qu’on  peut  en  juger  par 
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es  épreuves  de  Bergius  (1)  et  de  M,  Du- 
ande  (2). 

Après  avoir  considéré  le  principe  astringent 
ous  ses  rapports  avec  les  dissolutions  de 
èr , il  doit  encore  l’être  relativement  à la 
)ropriété  qu’il  a de  se  combiner  avec  les 
Substances  végétales  et  animales , et  principa— 
ement  avec  les  dernieres.  La  soie  prend 
3ar  l’engallage , qui  consiste  à faire  macérer 
me  étoffe  dans  une  décoction  de  noix  de 
5alle  (3)  , un  poids  qui  ne  peut  lui  être  ôté  , 
)u  qui  ne  peut  être  diminué  que  jusqu’à  un 
certain  point  par  les  lavages  réitérés  ; aprèg 
;ette  opération , l’étoffe  passée  dans  une 
iissolution  c'efer,  s’y  teint  en  noir  j parce 
jue  le  principe  astringent , en  décomposant 
e sulfate  de  fer  , forme  avec  l’oxide  de  fer 
ît  l’étoffe  une  combinaison  triple. 

Une  étoffe  engallée  peut  se  combiner  avec 
J’autres  parties  colorantes , dont  les  couleurs 
(cquierent  par  là  de  la  fixité  , si  elle*  n’en 

j 

I (1)  Materia  medica  è rèj^o  vegetaJjüi. 

: (2)  Méw.  sur  les  parties’ Astrimgenfês  indigènes.  Acad. 
(•  Dijon  178g.  V 

j (3)  donnerai  le  nom  d’engallage  à l’opération  par 
Quelle  OH  combine  un  astringent  avec  une  étoffe, 
|u*lle  que  soit  la  nàtura  de  l’asiringeat  et  l’espece  d« 
étoffe. 
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ont  pas  par  elles  - mêmes  ; de  sorte  que 
l’astringent  communique  sa  solidité  à la  combir 
naison  triple , et  quelquefois  plus  complexe 
qui  s’est  formée  ; mais  ordinairement  la 
couleur  devient  plus  foncée  par  cette  com- 
binaison. 

En  se  combinant  avec  les  substances  ani- 
males , le  principe  astringent  les  met  à 
l’abri  de  la  corruption  , et  il  tend  à res- 
serrer le  'tissu  de  leurs  parties  ; c’est  en 
cela  que  consiste  le  tannage  , qui  est  la 
base  de  la  préparation  d.es  cuirs. 

Sans  doute  le  prix  que  Tacadémie  des 
sciences  vient  de  proposer  sur  cet  art  im- 
portant J nous  procurera  de  plus  grandes 
lumières , et  servira  à ses  progrès  ; mais  j’ai 
espéré  que  les  conjectures  que  j’avois  for- 
mées, ne  seroient  pas  inutiles  à ceux  qui 
s’occuperont  de  cet  objet. 

Une  once  de  noix  de  galle  distillée  à une 
forte  chaleur  , a donné  trois  gros  de  char- 
bon ) une  once  de  sucre , deux  gros  douze 
grains  ; une  once  des  parties  colorantes  du 
lin  , deux  gros'  vingt quatre  grains  ; unei 
once  de  bois  de  prunier  bien  sec  , un  gros^ 
quarante ~ huit  grains^;  une  once  de  bois 
de  noyer  sec  ^ également  un  gro^  quarante- 
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îîuit  grains  : de  sorte  que  la  noix  de  galle 
laisse  presque  le  double  de  charbon  qu’un 
bois  dur  et  sec.  J'ai  remarqué  ailleurs  (i) 
que  lorsqu’on  décomposoit  l’infusion  de  noix 
de  galle  et  celle  de  sumac  par  le  moyen 
de  l’acide  muriatique  oxygéné  ^ il  se  for- 
moit  principalement  dans  la  première  un 
déjîôt  abondant  de  charbon. 

D’après  ces  observations,  je  regarde  l’a- 
bondance du  charbon  comme  le  caractero 
essentiel  du  principe  astringent  : i’ydrogènej 
qui  ne  s’y  trouve  qu’en  petite  quantité  , est 
cependant  fort  disposé  à se  combiner  en 
partie  avec  l’oxygène  ; de  là  .vient  que 
lorsqu’on  laisse  l’infusion  de  noix  de  galle 
en  contact  avec  l’air  vital , il  ne  se  lait 
qu’une  petite  absorption  d’air  vital,  et  ce- 
' pendant  la  couleur  de  l'infusion  devient 
beaucoup  phis  foncée  ; car  , conformément 
à la  théorie  'que  j’ai  exposée  dans  le  cha- 
pitre  3 , et  particulièrement  dans  les  Annales 
de  Chimie  (2),  par  cette  légère  combustion, 
le  charbon  devien|-f?icilernent  prédominant, 
et  la  couleur  se  fôitCe  et-sp  rembrunit. 


(1)  Ann.  Chj'm.;  T.  Yb 
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Une  substance  qui  contient  beaucoup  de 
charbon  et  qui  ne  peut  éprouver  qu’un  léger 
degré  de  combustion , doit  avoir  de  la 
stabilité  dans  son  état , parce  qu’à  la  tempé- 
rature ordinaire , le  charbon  ne  se  combine 
pas  avec  l’oxygène  , à moins  que  cette  com- 
binaison ne  soit  favorisée  par  d’autres  affi- 
nités  , et  parce  que  de  légers  changements 
dans  la  température  n’en  produisent  pas  dans 
les  dimensions  du  charbon  ; au  contraire , 
les  Substances  qui  contiennent  beaucoup  d’hy- 
drogene  et  dans  lesquelles  les  molécules  de 
l’hydrogène  se  trouvent  divisées  , doivent 
facilement  se  décomposer  par  la  combinaison 
de  l’hydrogène  avec  l’azote  ou  avec  l’oxigène. 
La  désunion  de  leurs  parties  doit  s’opérer 
par  les  petits  changements  de  température, 
parce  que  l’hydrogène,  est  dilatable  par  la 
chaleur , pendant  que  les  parties  charbon- 
neuses ne  le  sont  pas.  C’est  ainsi  que , se- 
lon la  remarque  ingénieuse  de  M,  Monge  , 
un  métal  très  fusible , allié  à un  métal  oui 
l’est  beaucoup  moins , rend  celui  - ci  cassant 
à un  degré  de  chaleur,  qui,  en  fondant  le 
premier,  rompt  la  continuité  des  parties  de 
l’alliage. 

Lors  donc  que  le  principe  astringent  s’est 
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combiné  avec  une  substance  animale , il  lui 
communique  les  propriétés  qu’il  doit  au 
charbon  ; la  substance  animale  devient  moins 
altérable  par  de  légers  changements  de 
température  ; au  lieu  de  se  putréfier , elle 
éprouve  une  légère  combustion  par  l’action 
de  l’air  ; car  le  tannage  ne  pourroit  proba- 
blement pas  s’opérer  dans  un  vaisseau  exac- 
tement fermé  : l’effet  de  cette  combustion 
est  le  resserrement  des  parties  qui  lui-mê- 
me intervient  ensuite  comme  cause  conser- 
vatrice. Les  opérations  préliminaires  du 
tannage  consistent  principalement  à extraire 
toutes  les  parties  grasses  qui  sont  répandues 
dans  le  tissu  cellulaire  des  peaux  , pour 
que  le  principe  astringent  et  même  l’air 
puissent  pénétrer  par -tout. 

Si  j’examine  les  analyses  qu’on  a faites 
de  l’indigo,  qu’on  peut  regarder  comme  la 
partie  colorante  la  moins  altérable  de  celles 
qui  sont  connues,  j’observe  que  cette  subs- 
tance laisse  dans  la  distillation  une  plus 
grande  proportion  charbon  que  la  noix 
de  galle  eile-même^  ( Sect.  ii , vol.  ii  ). 
Je  néglige  dans  ces  considérations  , le 
charbon  qui  entre  dans  la  composition  de 
^Lliuile  épaisse,  que  l’on  retire  principalement 
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de  riiidigo , et  celui  qui  se  dégage  sous  la 
forme  d acide  carbonique  et  de  gaz  hvdro-“ 
gène  carboné. 

Il  me  paraît  que  c’est  également  à cette 
abondance  de^  charbon  qu’il  faut  attribuer 
la  fixité  de  la  couleur  de  l’indigo , et  que 
la  proportion  de  ce  principe  est  la  cause 
principale  de  la  différence  que  Ton  observe 
dans  la  fixité  des  couleurs  ; mais  la  force 
d’adhésion  peut  aussi  beaucoup  influer  ] 
car  un  principe  qui  s’unit  intimement  avec 
une  autre  substance  doit  former  une  com- 
binaison plus  constante  que  celle  qui  n’a 
qu  une  foibîe  disposition  à s’unir  avec  elle; 
or  le  principe  astringent  possédé  à un  haut 
degré  cette  disposition  a se  combiner  for-r 
tement , particulièrement  avec  les  substances 
animales.  J’expliquerâi^ar  les  mêmes  prin- 
cipes la  fixité  que  comihuniquent  aux  parties 
colorantes  l’alumine  et  ceux  des  oxides  mé- 
talliques qui  ne  sont  pas  sujets  à avoir  dit- 
férenles  proportions  d’oxygène  , tels  que 
l’oxide  d’étain, 

Toutes  les  substances  colorantes  qui  peu- 
vent se  combiner  avec  les  oxides  métalliques 
exercent  sur  eux  une  action  analogue  à 
pelle  des  astringents.  Les  oxides  sont  par 
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là  plus  ou  moins  privés  de,  leur  oxygène , 
selon  la  force  avec  laquelle  ils  le  retiennent, 
l’énergie  de  l’affinité  par  laquelle  les  parties 
colorantes  tendent  à se  combiner  avec  eux, 
les  proportions  dans  lesquelles  ils  se  rencon- 
trent , et  la  disposition  plus  ou  moins  grande 
que  les  parties  colorantes  ont  à subir  la 
combustion.  De  leur  côté , les  parties  colo- 
rantes éprouvent  un  changement  dans  leur 
constitution  en  raison  de  ces  circonstances  ; 
ainsi  les  dissolutions  de  fer  rembrunissent 
toutes  les  couleurs  dans  lesquelles  l’oxide 
de  fer  peut  entrer  , quoiqu’il  n’ait  qu’une 
couleur  verte  ou  jaune  dans  l’état  dans 
lequel  il  est  tenu  en  dissolution  par  les 
acides , et  cet  effet  va  en  croissant  jusqu’à 
un  certain  point  j mais  l’altération  des  par- 
ties colorantes  peut  ensuite  être  poussée  a 
un  degré  auquel  leur  couleur  est  dénaturée, 
et  leur  tendance  à la  combinaison  diminuée  ^ 
alors  l’oxide  de  fer  est  ramené  au  jaune 
par  l’oxygène  qu’il  attire  et  qu’il  peut  çon- 
server. 

L’action  mutuelle  des  parties  colorantes 
et  des  oxides  métalliques  explique  les  chan- 
gements que  l’on  observe  dans  les  dissolu- 
tions des  parties  colorantes  , lorsqu’on  y 
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mêle  des  dissolutions  métalliques.  L’effet 
qui  se  produit  est  graduel  , comme  je  l’ai 
fait  remarquer  relativement  au  bois  jaune. 
Quelquefois  le  mélange  ne  se  trouble  pas 
même  au  premier  instant  j peu  à peu  il  perd 
sa  tiansparence  ; le  précipité  commence  ; 
le  dépôt  se  forme  et  sa  couleur  se  fonce 
de  plus  en  plus.  La  lumière  peut  influer 
considérablement  sur  ces  effets. 

CHAPITRE  VI. 

Ri^sume  dg  la  théorie  qui  a été  exposée 
dans  cette  section. 

Il  faut  distinguer  les  couleurs  métalliques 
de  celles  qui  sont  propres  aux  substances 
végétales  et  animales. 

Les  couleurs  des  métaux  sont  modifiées  et 
changées  par  1 oxidation  et  selon  la  propor- 
tion d oxygéné  qui  se  combine  avec  eux. 

Les  substances  végétales  et  animales  peu- 
vent avoir  par  elles -mêmes  une  couleur 
particulière  qui  varie  dans  les  états  diffé- 
rents par  où  elles  passent,  ou  bien  elles 
doivent  leurs  couleurs  à des  molécules  colo- 
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rées  qui  s’y  trouvent  combinées  ou  simplemeut 
mêlées.  Ce  sont  des  molécules  de  cette 
espece  qui  sont  extraites  de  plusieurs  subs- 
tances et  qui  reçoivent  difFérentes  prépara- 
tions pour  servir  aux  usages  derla  teinture. 

Les  parties  colorantes  ont  des  propriétés 
cbymiques  qui  les  distinguent  de  toutes  les 
autres  substances  : les  affinités  qu’elles  ont 
avec  les  acides  , les  alkalis , les  terres  , les 
oxides  métalliques  , l’oxygène , la  laine  , la 
soie , le  coton  et  le  lin , constituent  priii'- 
cipalement  ces  propriétés. 

Selon  l’affinité  que  les  parties  colorantes 
ont  avec  la  laine  , la  soie  , le  coton  et  le  lin, 
elles  se  combinent  plus  ou  moins  facilement 
plus  ou  moins  intimement  avec  chacune  de 
ces  substances , et  de  la  naît  une  première 
différence  dans  les  procédés  que  l’on  emploie, 
selon  la  nature  de  l’étoffe  et  celle  de  la 
substance  colorante. 

Par  l’affinité  que  les  parties  colorantes  ont 
avec  l’alumine  et  les  oxides  métalliques , elles 
forment  avec  ces  substances  une  combinai- 
son dans  laquelle  leur  couleur  est  plus  ou 
moins  modifiée , et  devient  plus  stable , plus 
insensible  aux  agents  extérieurs  qu’elle  n’étoit. 
Cette  combinaison  se  trouvant  formée  de 
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principes  qui  ont  par  eux-mêmes  la  fa:culté 
de  s’unir  avec  les  substances  végétales , et 
principalement  avec  les  substances  animales, 
conserve  cette  propriété  ; elle  forme  une 
combinaison  triple  avec  l’étoffe  ; et  la  cou- 
leur , qui  a été  encore  modifiée  en  formant 
cette  triple  union  , acquiert  une  plus  grande 
fixité , une  plus  grande  insensibilité  aux 
agents  extérieurs. 

Souvent  les  parties  colorantes  ont  une  telle 
affinité  avec  l’alumine  et  les  oxides  métal- 
liques, qu’elles  les  séparent  des  acides  qui 
les  tenoient  en  dissolution  et  se  précipitent 
avec  eux , mais  quelquefois  il  faut  que  l’af- 
finité de  l’étoffe  décide  cette  séparation. 

Les  oxides  métalliques  qui  se  combinent 
avec  les  parties  coleraî^tes  , non  seulement 
modifient  leurs  couleurs  par  celle  qui  leur 
est  propre  , • mais  ils  agissent  encore  sur  leur 
composition  par  leur  oxygène.  Le  change- 
ment que  les  parties  colorantes  éprouvent 
par  la  est  semblable  à celui  que  leur  fait 
subir  fair  qui  dégrade  plus  ou  moins  toutes 
les  couleurs. 

Des  deux  principes  qui  composent  Fair 
de  l’atmosphere , il  n’y  a que  l’air  vital  ou 
gaz  oxygène  qui  agisse  sur  les  parties  colo-*« 
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rantes  ; il  se  combine  avec  elles,  et  alors  il 
afFoiblit  et  pâlit  leur  couleur  ; mais  bientôt 
son  action  se  porte  principalement  sur  riiy- 
drogène  qui  entre  dans  leur  composition,  et 
il  forme  de  l’eau.  Cet  effet  doit  être  consi- 
déré comme  une  véritable  combustion.  Par 
la  , le  charbon  qui  entre  dans  la  composition 
des  parties  colorantes  , devient  prédominant , 
et  la  couleur  passe  ordinairement  au  jaune ^ 
au  fauve  , au  brun  ; ou  cette  dégradation , 
en  s’alliant  avec  ce  qui  reste  de  la  première 
couleur  , produit  d’autres  apparqiices. 

La  lumière  favorise  la  combustion  des 
parties  colorantes  qui  souvent  ne  peut  s’exé- 
cuter sans  son  concours  , et  c’est  ainsi  qu’elle 
contribue  à la  destruction  des  couleurs.  La 
chaleur  la  favorise  aussi;,  mais  moins  effica- 
cement que  la  lumière  , à moins  qu’elle  n’ait 
une  certaine  intensité. 

C’est  à une  pareille  combustion  que  sont 
dus  les  effets  de  l’acide  nitrique  , de  l’acide 
muriatique  oxygéné  et  même  de  l’acide  sul- 
furique, lorsqu'ils  font  passer  depuis  le  jaune 
jusqu’au  noir  les  substances  sur  lesquelles 
ils  agissent  (1). 


^,1)  Il  y a un  grand  nombre  d’autres 'phénomènes  natu- 
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Les  effets  de  la  combustion  peuvent  être 
déguisés  par  l’oxygène  qui  se  combine  avec 
les  molécules  colorantes  , sans  porter  par- 
ticulièrement son  action  sur  l’iiydrogène. 

Les  couleurs  sont  plus  ou  moins  solides, 
plus  ou  moins  fixes  , selon  la  disposition  plus 
ou  moins  grande  que  les  parties  colorantes 
ont  à éprouver  cette  combustion , et  à l’é- 
prouver d’une  maniéré  plus  ou  moins  avancée. 


rels  outre  ceux  que  j’ai  indiqués  (Ann.  de  Chym. , T.  VI) , 
dans  lesquels  la  formation  de  l’eau  me  paroît  indubitable  ; 
ainsi  la  saveur  acerbe  des  fruits  qui  ne  sont  pas  mûrs  est 
probablement  due  à l’oxigène  foiblement  combiné-  mais, 
dans  la  maturation , le  fruit  qui  étoit  dur  se  ramollit  j il  se 
forme  de  l’eau;  le  suc  devient  abondant  et  sucré;  or  le 
sucre  contient  une  portion  considérable  de  charbon.  Lors- 
que la  maturité  est  trop  avjancée  et  que  les  fruits  éprou- 
vent la  dégénération  qui  leur  est  propre,  leur  couleur 
indique  la  surabondance  du  charbon.  Il  paroît  par  les 
expériences  du  célébré  M.  Ingen-Houze  ( Lxp.  sur  les 
végét. , T.  II  ),  que  la  combustion  se  fait  à la  surface 
des  fruits  exposés  au  soleil  d’une  manière  assez  viv« 
pour  ^u’il  se  forme  de  l’acide  carbonique. 

Le  fumier  seul  ou  mêlé  avec  la  paille  se  convertit 
en  terreau  par  une  comlmstion  qui  est  même  accompa- 
gnée d’une  chaleur  considérable  , de  sorte  que  le  char- 
bon devient  sur -abondant  dans  le  dernier  ; de  là 
dépendent  probablement  plusieurs  phénomènes  de  la 
végétation. 

Quelques 
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Quelques  substances  peuvent  encore  agir 
sur  les  couleurs  des  étoffes  par  une  affinité 
supérieure , par  une  force  dissolvante  , et 
c’est  en  quoi  consiste  l’action  des  acides , des 
alkalis  , du  savon  : cependant  une  petite 
partie  de  ces  agents  peut  quelquefois  se 
surcomposer  avec  l’étoffe  et  altérer  par  là 
sa  couleur. 

Les  oxides  métalliques  produisent  dans 
les  parties  colorantes  avec  lesquelles  ils  s’u- 
nissent une -combustion  proportionnée  à la 
quantité  d’oxygène  qui  peut  leur  être  enle- 
vée par  ces  molécules. 

Les  couleurs  que  prennent  les  combinaisons 
des  oxides  métalliques  avec  les  parties  co- 
lorantes sont  donc  un  produit  et  de  la  cou- 
leur propre  aux  parties  colorantes  et  de  celle 
de  l’oxide  métallique  y mais  il  faut  considérer 
les  parties  colorantes  et  les  oxideâ  métal- 
liques dans  l’état  où  les  ont  réduits  la  di- 
minution de  l’oxygène  dans  les  oxides,  la 
diminution  de  l’hydrogène  dans  les  parties 
colorantes. 

Il  suit  de  là , i9.  que  les  oxides  métalliques 
dans  lesquels  l’oxygène  est  peu  adhérent , ne 
sont  pas  propres  à servir  d’intermède  aux 
parties  colorantes , parce  qu’ils  y produisent 
Tome  I 
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une  combustion  trop  considérable  ; tels  sont 

les  oxides  d’argent  , d’or  et  de  mercure  ; 

2°.  Que  les  oxides  qui  , en  cédant  plus 
ou  moins  dbxygène , éprouvent  des  clian-- 
gements  considérables  dans  leur  couleur, 
sont  encore  de  mauvais  intermèdes  , sur-tout 
pour  les  nuances  claires , parce  qu’ils  pro- 
duisent des  couleurs  variables  ; tels  sont  les 
oxides  de  cuivre , de  plomb  et  de  bismuth  ; 

3®.  Que  les  oxides  qui  retiennent  avec 
force  leur  oxygène  , et  qui  changent  très  peu 
de  couleur  , lorsqu’ils  en  ont  perdu  une  poi’" 
tion , sont  les  plus  propres  à remplir  cet 
objet , tel  est  particulièrement  l’oxide  d’étain , 
qui  abandonne  facilement  son  dissolvant , qui 
a une  forte,  afîinité  avec  les  parties  colo- 
rantes , et  qui  leur  prête  une  base  très  blanche 
et  propre  à donner  de  l’éclat  à leurs  nuances 
sans  les  altérer  par  le  mélange  d’une  autre 
couleur.  L’oxide  de  zinc  a une  partie  de  ces 
propriétés. 

Pour  rendre  raisoji  des  couleurs  qui  ré- 
sultent de  la  combinaison  des  parties  colo- 
rantes avec  la  base  que  leur  donne  un 
mordant,  il  faut  encore  faire  attention  à la 
proporbon  dans  laquelle  les  parties  colorantes 
s’unissent  avec  cette  base  ; ainsi  la  disselu- 
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tion  d’étain  qui  forme  un  précipité  très 
abondant  avec  une  dissolution  de  parties 
colorantes , et  qui  prouve  par  là  que  l’oxide 
d’étain  entre  en  grande  proportion  dans  le 
précipité , influe  beaucoup  plus  par  la  blan- 
cheur de  la  base  sur  la  couleur  du  préci- 
pité que  la  dissolution  du  zinc  et  que  celle 
d’alun  , qui  ne  forment  ordinairement  qu’un 
précipité  beaucoup  moins  considérable.  Les 
précipités  produits  par  ces  deux  dernieres 
substances  retiennent , à peu  de  chose  près  , 
la  couleur  naturelle  des  parties  colorantes. 

Il  faut  donc  distinguer  dans  l’action  des 
mordants  les  combinaisons  qui  peuvent  s® 
former  par  leur  moyen  entre  les  parties 
colorantes,  l’étoffe  et  l’intermède,  les  pro- 
portions de  la  substance  colorante  et  d® 
l’intermède , les  modifications  de  couleur  qui 
peuvent  résulter  de  l’alliage  de  la  couleur 
des  parties  colorantes  et  de  celles  de  la  base 
à laquelle  elles  sont  unies , et  enfin  les 
changements  que  les  parties  colorantes  peu- 
vent éprouver  par  la  combustion  qui  peut 
être  produite  par  l’intermède. 

Les  astringents  ne  doivent  pas  la  qualité 
qui  les  distingue  à un  acide  ou  à un  autre 
principe  identique  , maïs  à la  propriété  qu’ils 

M -à 
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ont  de  se  combiner  avec  l’oxide  de  fer,  de 
le  ramener  à l’état  d’oxide  noir,  et  de  prendre 
eux-mêmes  une  couleur  rembrunie  par  la 
combustion  qu’ils  éprouvent  par  là* 

La  noix  de  galle  qu’il  faut  regarder  comme  le 
type  des  astringents  , éprouve  facilement  une 
légère  combustion  qui  lui  donne  une  couleur 
brune  foncée  j mais  cette  combustion , qui 
n’exige  qu’une  petite  quantité  d’oxygène  , 


s’arrête  bientôt  sans  porter  atteinte  à ses 
propriétés. 

Cette  Substance  doit  sa  stabilité  à la  grande 
proportion  de  charbon  qu’elle  contient;  et 
comme  elle  a la  propriété  de  se  combiner 
avec  quelques  substances  végétales , avec 
plusieurs  parties  colorantes  et  principalement 
avec  les  substances  animales,  elle  sert  d’in- 
termède entre  elles  et  leur  communique  sa 
Stabilité, 


1 
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SECTION  II. 


» 

Des  opérations  de  la  Teinture  en 
général. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  différences  qui  distinguent  la  laine,  la 
soie  , le  coton  et  le  lin,  et  des  operations 
par  lesquelles  on  dispose  ces  substances 
à la  teinture, 

ARTICLE  PREMIER. 

Considérations  sur  la  différence  des  substance^ 
animales  et  des  substances  végétales. 


T 

X_J  O ne  peut  se  flatter  de  rendre  raison 
de  plusieurs  propriétés  qui  dépendent  de 
la  composition  des  corps  organisés  ; toutefois 
les  connoissanees  que  nous  avons  acquises 
sur  la  composition  des  substances  végétales 
et  des  substances  animales  , peuvent  nous 
faire  entrevoir  la  cause  des  dispositions  dif- 
lérentes  que  la  laine,  la  soie  , le  coton,  le 
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lin,  ont  à s’unir  avec  les  parties  colorantes 
et  avec  les  bases  que  peuvent  leur  founiir 
les  mordants, 

La  laine  et  la  soie  appartiennent  aux  subs- 
tances animales  ; le  coton  , le  lin  et  le  chanvre 
aux  substances  végétales. 

Ce  qui  distingue  principalement  les  subs*» 
tances  animales  des  végétales  dans  leur  com- 
position, c’est  que  les  substances  animales 
^ contiennent  abondamment  un  principe  par- 


1 
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ticulier , Vazote  qui , lorsqu’il  est  dans  l’état 
élastique  , forme  ce  qu’on  a appelé  gaz 
phlogistiqué , air  phlogistiqué , et  qui  ne  se 


trouve  qu’en  petite  quantité  dans  les  subs- 
tances végétales  ; .2.®  que  les  substances 
animales  contiennent  beaucoup  plus  d’hydro- 
gène ou  base  du  gaz  inflammable, 

De  ces  deux  causes  viennent  les  diffé- 
rences qu’on  observe  dans  la  distillation  des 
substances  animales  et  végétales.  Les  pre- 
mières produisent  beaucoup  d’ammoniaque, 
qui  est  un  composé  d’azote  et  d’hydrogène  ; 
les  secondes  en  donnent  fort  peu , et  meme 
elles  donnent  ordinairement  un  acide.  Les 
premières  donnent  beaucoup  d’huile  dont  le 
principe  dominant  est  l’hydrogène  , qui  a 
une  grande  disposition  à se  volatiliser  et  à 
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se  séparer  à un  degré  de  température  un 
peu  élevé  ; et  les  secondes  quelquefois  n’en 
fournissent  pas  une  quantité  sensible.  Par 
une  suite  de  cette  composition , les  substan- 
ces animales  produisent  en  brûlant  , une 
flamme  vive  qui  éclate  dans  le  commence- 
ïnent  ; mais  cette  flamme  est  , pour  ainsi 
dire,  promptement  étouffée  par  le  charbon 
qui  se  forme  et  qui  a lui -même  des  ca- 
ractères particuliers  ; leur  combustion  est 
accompagnée  d’une  odeur  pénétrante  , qui 
est  due  à l’ammoniaque  et  à l’huile  qui  se 
forment , et  qui  éçhappent  à l’inflammation  : 
elles  sont  sujettes  à la  putréfaction  dans 
laquelle  l’ammoniaque  se  forme , comme  dans 
la  distillation  , par  l’union  plus  intime  de 
l’azote  et  de  l’hydrogène  , au  lieu  que  les 
substances  végétales  subissent  une  fermen- 
tation spiritueuse  ou  acide.  Je  ne  fais  qu’in- 
diquer ici  ces  idées  que  j’ai  développées 
dans  quelques  mémoires. 

Les  substances  animales  contenant  beau- 
coup de  principes  disposés  à prendre  l’état 
élastique  , ont  moins  d’adhérence  que  les 
végétales  dans  leurs  molécules  , et  plus  de 
dispositions  à se  combiner  avec  d’autres  subs- 
tances. 


134  ELEMENTS 

De  là  elles  sont  plus  sujettes  à être  dé- 
truites par  différents  agents  et  plus  disposées 
à se  combiner  avec  les  parties  colorantes. 

Ainsi  les  alkalis  fixes  purs  ou  caustiques 
détruisent  les  substances  animales,  parcequ’ils 
se  combinent  avec  elles , qu’ils  s’en  saturent , 
et  ils  perdent  par  là  leur  causticité  ( Mém. 
de  Vac.  1783).  ^ 

De  cette  action  des  alkalis  sur  les  subs- 
tances animales  il  résulte  que  ces  substances 
ne  peuvent  soutenir  les  lessives  , et  que  l’em- 
ploi des  alkalis  ne  peut  se  faire  qu’avec 
beaucoup  de  réserve  dans  les  procédés  par 
lesquels  on  les  teint,  au  lieu  qu’on  n’a  point 
a redouter  l’usage  des  alkalis  pour  les  subs- 
tances végétales. 

L’acide  nitrique  et  l’acide  sulfurique  ont 
aussi  beaucoup  d’action  sur  les  substances 
animales  ; le  premier  les  décompose , en 
^ azote  , en  sépare  de  la  graisse  et 
forme  de  l’acide  carbonique  et  de  l’acide 
oxalique  av'ec  une  partie  de  l’hydrogène  et 
une  partie  du  charbon  j le  second  en  dé- 
gage du  gaz  inflammable , probablement  du 
gaz  azote  , et  réduit  les  autres  principes  dans 
Fétat  charbonneux, 

La  soie  paroît  se  rapprocher  un  peu  des 
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substances  végétales  par  une  dispositionmoins 
grande  à se  combiner  avec  les  parties  colo- 
rantes et  par  plus  de  résistance  à l’action 
des  alkalis  et  à celle  des  acides  ; ce  qui 
peut  venir  ou  de  ce  que  les  mêmes  princi- 
pes s’j  trouvent  plus  intimement  combinés 
que  dans  la  laine , ou  plus  probablement  de 
ce  qu’il  s’y  trouve  moins  d’azote  et  d’hydro- 
gène : mais  quoique  l’action  que  les  alkalis 
et  les  acides  exercent  sur  la  soie  soit  moins 
vive  que  sur  la  laine,  il  faut  néanmoins  en 
faiie  usage  avec  beaucoup  de  précaution  , 
paiceque  l’éclat  des  couleurs  qu'on  désire 
dans  la  soie  paroît  dépendre  du  poli  de  sa 
suiface,  et  quil  n’y  faut  pas  porter  atteinte. 
Le  coton  résiste  mieux  que  le  lin  et  le 
chanvre  a 1 action  des  acides  , et  c’est  avec 
peine  qu  on  vient  a bout  de  le  détruire  même 
par  l’acide  nitrique, 

A R II. 

De  la  haine. 

Les  principales  différences  de  la  laine 
consistent  dans  la  longueur  et  dans  la  finesse 
de  ses  filaments.  Celle  dont  les  filaments 
ont  une  grande  finesse  est  réservée  pour 
les  draps  les  plus  fins,  La  plus  belle  nous 
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vient  d’Espagne.  M.  d’Aubentoii  a prouvé 
qu’on  peut  s’en  procurer  en  France  qui  ne 
Je  cede  pas  à celle  d’Espagne  , en  faisant 
parquer  les  moutons  pendant  toute  l’année 
et  en  choisissant  avec  soin  les  béliers.  Comme 
la  vue  simple  trompe  facilement  sur  la  finesse 
de  la  laine , qu’il  est  pourtant  important 
aux  manufacturiers  de  connoître  avec  pré- 
cision, il  a donné  le  moyen  de  parvenir  a 
cette  précision  en  se  servant  d’un  micromètre 
pour  comparer  au  microscope  la  finesse  des 
laines  qu’on  veut  examiner  avec  celle  des 
laines  qu’on  choisit  pour  terme  de  compa- 
raison (i). 

Quoique  la  laine  longue  ait  moins  de 
finesse  que  celle  d’Espagne  , et  qu’elle  ne 
puisse  servir  aux  draps  fins,  elle  est  ce- 
’ pendant  d’une  usage  très  utile  pour  les 
draps  qu’on  connoit  sous  le  nom  de  draps 
anglois  ; et  comme  les  moutons  qui  la  don- 
nent ont  des  toisons  beaucoup  plus  fortes  , 
les  avantages  qu’ils  procurent  ne  sont  pas 
inférieurs  à ceux  des  laines  fines , d’autant 
plus  que  les  draps  qu’on  falirique  avec  leur 


(i)  Mém.  de  l’acad.  1779.  Instructions  pour  les  bergers 
et  pour  les  propriétaires  de  troupeaux. 
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laine  étant  moins  chers  , sont  d’un  débit 
beaucoup  plus  étendu  ; et  c’est  en  partie  a 
l’abondance  de  cette  laine  que  les  Anglois 
doivent  la  prospérité  de  leur  commerce. 
Mais  la  race  des  moutons  qui  donne  l’une 
ou  l’autre  espece  de  laine , a dos  rapports 
I avec  la  nature  des  pâturages  , qui  doit  dé- 
I terminer  sur  le  choix  qu’on  en  fait, 
j II  est  d’une  telle  importance  pour  notre 
i industrie  de  multiplier  nos  troupeaux  et  de 
i perfectionner  nos  laines , qu’on  ne  doit  perdre 
I aucune  occasion  de  réveiller  l’attention  du 
: public  sur  cet  objet. 

La  laine  est  naturellement  enduite  d’une 
i espece  de  graisse  qu’on  appelle  suint  ; cet 
enduit  la  préserve  des  teignes  (1)  ; de  sorte 
qu’on  ne  lui  fait  subir  le  dégraissage  que 
lorsqu’on  se  dispose  à la  teindre  ou  a la 
i filer. 

I Pour  dégraisser  la  laine  , on  la  met  environ 
j un  quart d’heure  dans  une  chaudière  qui 
! contient  une  quantité  suffisante  d’eau  mêlée 
I d’un  quart  d’urine  putréfiée,  et  échauffée  au 
i point  de  pouvoir  seulement  y souffrir  la 


(1)  Reaumur  a observé  cju’il  sufFisoit  de  frotter  avec 
la  laine  grasse  une  étofte  pour  la  préserver  des  teignes, 
( Mém.  de  l’acad.  17518.  ) 


! 
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main  , en  la  remuant  de  temps  en  temps 
avec  des  bâtons  : on  la  leve  ensuite  et  on 
îa  met  égoutter  ; on  la  porte  de  là  dans  une 
grande  corbeille  placée  dans  une  eau  cou- 
rante , et  on  la  remue  jusqu’à  ce  que  la 
graisse  en  soit  entièrement  sortie  et  ne  rende 
plus  l’eau  laiteuse  ; on  la  retire  alors  et  on 
la  met  égoutter.  Elle  perd  quelquefois  dans 
cette  opération  plus  d’un  cinquième  de  son 
poids.  Il  est  important  que  le  dégraissage 
se  fasse  avec  soin  , parce  que  la  laine  en  est 
mieux  disposée  à recevoir  la  teinture. 

L ammoniaque  oualkali  volatil  qui  s’est  formé 
dans  l’urine  putréfiée  se  combine  avec  le  suint, 
forme  une  espece  de  savon  avec  lui,  et  par 
là  le  rend  soluble  dans  l’eau. 

On  teint  la  laine  en  toison,  ou  sans  être 
filée , principalement  lorsqu’elle  est  destinée 
à former  des  draps  de  couleurs  mélangées  , 
ou  bien  on  la  teint  lorsqu’elle  est  filée;  elle 
est  alors  destinée  principalement  aux  tapis- 
series , mais  le  plus  ordinairement  c’est  sous 
la  forme  de  drap  qu’elle  est  mise  en  tein- 
ture. 

Lorsqu’on  teint  la  lair^e  en  toison  , ses 
filaments  isolés  absorbent  une  plus  grande 
cjuantité  de  parties  colorantes  que  lorsciu’elle 
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est  filée  ; par  la  même  raison  , la  laine  filée 
en  consomme  plus  que  le  drap  : mais  les 
draps  présentent  entre  eux  beaucoup  de  va- 
riété , selon  leur  degré  de  finesse  et  leur 
tissu  plus  ou  moins  serré  ; de  plus , la  dif- 
, férence  des  dimensions  qu’on  leur  donne, 
les  qualités  variables  des  ingrédients  de  tein- 
ture dont  on  se  sert  , et  les  circonstances 
différentes  des  opérations , empêchent  qu’on 
ne  puisse  donner  confiance  aux  doses  pré- 
cises que  l’on  trouve  prescrites  dans  les 
procédés  qui  sont  décrits.  Cette  considération 
doit  s’étendre  à toutes  les  teintures. 

I Pour  la  plupart  des  couleurs,  la  laine  a 
besoin  d’être  préparée  par  un  bain  dans 
lequel  on  la  fait  bouillir  avec  des  substances 
salines  , et  principalement  avec  l’alun  et  le 
I tartre  ; c’est  ce  qu’on  appelle  le  bouillon, 
I que  l’on  aura  soin  de  décrire  dans  les  dif- 
I férents  procédés  : mais  il  fy  a des  teintures 
pour  lesquelles  la  laine  n’a  pas  besoin  de 
ces  préparations  ; alors , il  faut  la  bien  mouil- 
ler dans  l’eau  tiede  , et  ensuite  l’exprimer 
ou  la  laisser  égoutter.  C’est  une  précaution 
qu’il  faut  prendre  généralement  pour  toutes 
les  substances  qu’on  veut  teindre , pour  que 
la  couleur  s’y  introduise  plus  facilement  et 
qu’elle  puisse  s’y  distribuer  également. 
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M.  Monge  a expliqué  le  méchanisme  du 
feûtrage  et  les  effets  du  foulage  par  la  confor- 
mation extérieure  de  la  laine  et  des  poils 
des  animaux.  Il  a fait  sur  cet  objet  deà 
observations  curieuses  (i),  dont  je  vais  rap- 
porter les  principales. 

L’on  ne  peut  rien  découvrir  de  particulier 
par  le  moyen  du  microscope  à l’extérieui* 
des  brins  de  laine  et  des  poils  des  animaux  ; 
cependant,  « les  surfaces  de  ces  objets  ne 
» sont  pas  lisses  ; elles  doivent  être  formées 
» ou  de  lamelles  qui  se  recouvrent  les  unes 
> les  autres  de  la  racine  à la  pointe , à- 
» peu  - près  comme  les  écailles  de  poissons 
» se  recouvrent  de  la  tête  de  l’animal  vers 
» la  queue,  ou  peut-être  mieux  encore  des 
» zones  superposées,  comme  on  l’observe  dans 
» les  cornes. 

» Si  d’une  main  on  prend  un  cheveu  par 
» la  racine  et  qu’on  le  fasse  glisser  entre 
» les  deux  doigts  de  l’autre  main  , de  la  ra>- 
» cine  vers  la  pointe , l’on  n’éprouve  pres- 
» que  aucun  frottement , aucune  résistance, 
» et  l’on  n’entend  aucun  bruit  ; mais  si , en 


(i)  Observations  sur  le  méchanisiua  du  feûpras©, 
( Ann.  de  Chyni.  , T.  YI.) 
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» le  pinçant  par  la  pointe , 011  le  fait  glis— 
» ser  de  même  entre  les  doigts  de  l’autre 
» main,  de  la  pointe  vers  la  racine,  on. 
» éprouve  une  résistance  qui  n’avoit  pas  lieu 
» dans  le  premier  cas , et  il  se  produit  un 
» frémissement  perceptible  au  tact , et  qui 
» se  manifeste  encore  par  un  bruit  sensible 
» à l’oreille. 

> On  voit  déjà  que  la  contexture  de  la 
» surface  du  cheveu  n’est  pas  la  même  de 
» la  racine  vers  la  pointe  que  de  la  pointe 
» vers  la  racine , et  qu’un  cheveu  , lorsqu’il 

est  pressé , doit  éprouver  plus  de  résistance 
.V  pour  glisser  et  prendre  un  mouvement  pro- 
» gressif  vers  la  pointe  que  pour  glisser  vers 
» la  racine  ; mais  comme  c’est  cette  contex— 
» ture  elle  ~ même  qui  fait  l’objet  principal 
» de  ce  mémoire  , il  est  nécessaire  de  la 
» confirmer  encore  par  quelques  autres  obser- 
» valions. 

» Si  , après  avoir  saisi  un  cheveu  entre 
» le  pouce  et  l’index  , on  fait  glisser  les 
» deux  doigts  alternativement  l’un  sur  l’autre 
» et  dans  le  sens  de  la  longueur  du  cheveu  , 
» le  cheveu  prend  un  mouvement  progressif 
» dans  le  sens  de  sa  longueur,  et  ce  mou-* 
P veinent  est  toujours  dirigé  vers  la  racineo 
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» Cet  effet  ne  tient  ni  à la  nature  de  la  peail 
» des  doigts  ni  à sa  contexture  , car  si  on 
retourne  le  cheveu  de  manière  que  la 
» pointe  soit  a la  place  de  la  racine  , réci— 
proquemeiit  le  mouvement  a lieu  en  sens 
» contraire  , cest-a-dire  (^u’il  est  toujours 
» dirigé  vers  la  racine. 

>>  Ces  observations , auxquelles  M.  Monge 
» en  ajoute  quelques  autres  , sont  toutes 
» rapportées  suf  le  cheveu  pris  pour  ex- 
emple  ; mais  elles  ont  également  lieu  pour 
» les  crins , pour  les  brins  de  laine  , et  en 
» général  pour  les  poils  de  tous  les  animaux. 
» La  surface  de  tous  ces  objets  est  donc  for- 
» mée  de  lamelles  rigides  , superposées  ou 
» tuilées  de  la  racine  a la  pointe , qui  per- 
» mettent  le  mouvemeut  progressif  vers  la 
» racine  et  s opposent  a un  semblable  mou— 
» veinent  vers  la  pointe. 

» C’est  cette  conformation  qui  est  la  prin- 
» cipale  cause  de  la  disposition  au  feutrage 
» qu’ont  en  général  les  poils  de  tous  les 
» animaux. 

» En  effet  le  chapelier,  en  frappant  avec 
» la  corde  de  son  archet  les  flocons  de  laine , 
A>  détache  et  isole  en  l’air  chacun  des  brins 
en  particulier  ; ces  brins  retombent  les 

uns 


i 
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» uns  sur  les  autres  et  dans  toutes  sortes  dé 
» directions  sur  la  table  , où  ils  formént  uné 
» couche  d’une  certaine  épaisseur  ; puis 
» l’ouvrier  les  recouvre  d’une  toile  qu’iî 
» presse  avec  les  mains  étendues  et  eri 
» agitant  les  mains  dans  dilFérens  sens,  Ld: 

> pression  rapproche  les  brins  de  laine  les 
» uns  des  autres  et  multiplie  leurs  points  dô 
» contact;  l’agitation  leur  donne  à chacuil 
» un  mouvement  progressif  dirigé  vers  la 
» racine  ; au  moyen  de  ce  mouvement , les 
» brins  s’entrelacent  , et  lés  lamelles  de 

> chaque  brin , en  s’accrochant  à celles  des 
» autres  brins  qui  se  trouvent  dirigés  en  sénS 
» contraire  , maintiennent  le  tout  dans’'  là 
y>  contexture  serrée  que  la  pression  lui  a 
» fait  prendre.  A mesure  que  le  tissu  sé 
» serre , la  pression  des  mains  doit  augitieii* 

ter , tant  pour  le  serrer  davantage  quô 
» pour  entretenir  le  mouvement  progressif 
V des  brins  et  leur  entrelacement,  qui  éprouvé 
alors  une  difficulté  plus  grande  ; mais  ^ 
>>  dans  toute  cette  opération  , leS  brins  dô 
y laine  s’accrochent  Seulement  les  uns  aVeè 
les  autres , et  non  pas  à la  toile  , dont  le'â 
» fibres,  comme- nous  l’avons  déjà  dit,  sont 
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3^  lisses  et  ne  présentent  pas  la  même  fax'î-^ 
JP  lité  à cet  égard, 

i>  La  conformation  de  la  surface  des  brins 
» de  laine  et  des  poils  des  animaux  ne  cons- 
» titue  pas  seule  leur  disposition  au  feûtrage; 
» il  ne  suffit  pas  que  chaque  brin  puisse 

> prendre  un  mouvement  progressif  vers  la 
» racine  ; il  ne  suffît  pas  que  les  lamelles 
» inclinées  , en  s’accrochant  les  unes  aux 
» autres  , maintiennent  le  tissu  dans  l’état 
» où  le  met  la  compression  : il  faut  encore 
» que  les  brins  ne  soient  pas  droits  comme 
» des  aiguilles  ; par  la  suite  de  l’agitation  , 

> chacun  deux  continueroit  son  mouvejiient 
y progressif  sans  changer  de  direction  , et 
^ 1 ^ffet  de  1 operation  seroit  de  les' écarter 
» tous  du  centre  sans  produire  aucun  tissiu 
JP  11  faut  donc  que  chaque  brin  soit  tortillé  : 
» que  l’extrémité  qui  est  du  côté  de  la  racine 
» soit  disposée  à changer  perpétuellement  de 

> direction  , à s’entrelacer  autour  de  nou~ 

> veaux  brins , et  à revenir  sur  le  brin  lui- 
» meme  si  elle  y est  déterminée  par  quelque 

changement  dans  la  position  du  reste  de 
» son  étendue.  C’est  parce  que  la  laine  est 
» naturellement  conformée  de  cette  maniéré 
iP  qu’elle  est  si  propre  au  feutrage  , et  qu’on 
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» peut  l’y  employer  sans  qu’il  soit  nécessaire 
» de  lui  faire  subir  aucune  préparation  an» 
» térîeure, 

» Maïs  les  poils  de  lievre , de  lapin , de 
» castor , sont  naturellement  droits  ; ils  n© 
» peuvent  être  employés  seuls  au  feùtrage 
» qu’après  avoir  subi  une  opération  préli’” 
» minaire  que  l’on  nomme  secrétage  , et 
» qui  consiste  à les  frotter  , avant  le  dé-^ 
» pouillement , avec  une  brosse  imprégnée 
» d’une  dissolution  de  mercure  dans  facide 
» nitrique  : cette  dissolution , en  agissant  d’un 
» côté  seulement  sur  la  substance  même  des 
» poils , altéré  leur  direction  en  ligne  droi— 
» te  , et  leur  conimunic|ue  la  disposition 
» au  feutrage  dont  la  laine  jouit  naturelle^- 
» ment. 

» L’opération  du  foulage  des  étoffes  de 
» laine  a un  si  gréind  rapport  avec  le  feû- 
» trage  , que  nous  ne  pouvons  nous  dispenser 
» d’entrer  ici  dans  quelques  détails  à ce  sujet, 
» Les  aspérités  dont  les  brins  de  laine  sont 
» hérissés  à leur  surface  et  la  disposition  que 
» les  brins  ont  à prendre  un  mouvement 
?>  progressif  dirigé  vers  la  racine , est  un 
» obstacle  à la  filature  de  la  laine  et  à la 
confection  des  étoffes.  On  est  obligé  pour 

N 
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» filer  la  laine  de  la  tisser  , ensuite  d’enduiré  i 
» tous  les  brins  d*une  couche  d’huile  qui  , 
x>  remplissant  les  cavités  , rende  les  aspérités 
» moins  sensibles , de  même  qu’on  met  une 
» couche  d’huile  sur  une  lime  douce  quand 
5>  on  \eut  la  rendre  plus  douce  encore. 
s>  Lorsque  la  pièce  d’étolFe  est  fabriquée  y 
5»  il  faut  la  purger  de  cette  huile  , qui  lui 
donne  une  odeur  désagréable  , qui  est 
» une  sorte  de  mal-propreté  , et  qui  seroit 
un  obstacle  à la  teinture  qu’on  voudroit 
» lui  donner  ; et  pour  cela  on  les  porte 
à la  foulerie  où  on  les  pile  avec  des  mail- 
» lets  dans  une  auge  pleine  d’eau  , dans  I 
J>  laquelle  on  a délayé  de  l’argille.  L’argille  l 
» se  combine  avec  Thuile  , qu'elle  rend  so-  ! 
» lubie  dans  l’eau;  le  tout  est  entraîné  par  | 
» 1 eau  nouvelle  que  la  machine  elle-même  | 
^ y fait  arriver  ; et  au  bout  d’un  certain  I 
» temps  l’étofTe  est  dégraissée.  f 

» Mais  le  dégraissage  n’est  pas  l’unique  [ 
» obiet  du  foulage  ; les  pressions  alternatives  | 
> que  les  maillets  exercent  sur  la  piece  d’é-  ] 
^ tolfe  , sur— tout  lorsque  le  dégraissage  est  l 
^ avancé  , produisent  un  effet  analogue  à ' 
» celui  de  la  pression  des  mains  du  chapelier;  ' 
les  brins  de  laine  qui  composent  un  des  J 
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fils  de  la  chaîne  ou  de  la  trame , prennent 
» un  mouvement  progressif , s’introduisent 
^ dans  un  des  fils  voisins  , puis  dans  ceux 
qui  les  suivent  , et  bientôt  tous  les  fils  5 
» tant  de  la  chaîne  que  de  la  trame  , sont 
» feutrés  ensemble.  L’étoffe , après  avoir 
» subi  un  raccourcissement  dans  ses  deux 
» dimensions , participe  de  la  nature  de  la 
» toile  et  de  celle  du  feutre  ; on  peut  la 
» couper  sans  qu’elle  soit  exposée  à se  dé- 
i>  filer  , et  l’on  n’est  pas  obligé  à ourlet  les 
» différentes  pièces  qui  entrent  dans  la  com- 
» position  d’un  vêtement.  Si  c’est  un  tricot 
; » ordinaire  de  la  laine , la  maille  n’est  plus 
i » exposée  à couler  lorsqu’elle  vient  à s’é- 
» chapper  ; enfin  les  fils  de  la  chaîne  et  de  la 
i » trame  n’étant  plus  aussi  distincts  ni  séparés 
» d’une  maniéré  aussi  tranchée  , l’étoffe , 
» qui  d’ailleurs  a pris  plus  d’épaisseur , forine 
un  vêtement  plus  chaud.  » 

ART.  I I b 

I?8  la  soie. 

La  soie  est  naturellement  enduite  d’une 
substance  que  ‘ l'on  a regardée  comme  une 
gomme,  et  à laquelle  elle  doit  sa  roideiu' 


( 
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et  son  élasticités  Celle  qui  est  la  plus  or- 
dinaire dans  nos  climats , contient  outre  ceki 
Une  partie  colorante  faune, 

La  plus  grande  partie  des  Usages  aux- 
quels on  destine  la  soie  , exige  que  non 
seulement  elle  soit  privée  de  sa  partie  co- 
lorante J mais  encore  de  la  gomme.  On 
remplit  ce  double  objet  par  le  moyen  du 
savon  y et  l’on  donne  le  nom  de  décreusage 
a l’opération  par  laquelle  on  lui  procure  la 
souplesse  et  la  blancheur. 

Le  décreusage  ne  doit  pas  être  aussi  parfait 
pour  les  soies  qui  doivent  être  teintes  que 
pour  celles  qui  sont  destinées  au  blanc  , et 
même  il  doit  être  différent  selon  les  couleurs 
qu’on  se  propose  de  donner  à la  soie.  Cette 
différence  consiste  principalement  dans  la 
proportion  du  savon  qu’on  emploie  • ainsi , 
pour  les  couleurs  ordinaires  j on  se  contente 
de  faire  cuire  la  soie  pendant  3 ou  4 heures 
dans  une  dissolution  de  vingt  livres  de  savon 
sur  cent  li\u*es  de  soie  ^ ayant  soin  de  remplir 
de  temps  en  temps  la  chaudière  avec  de 
Leau  ) ponr  âvoir  toujours  une  quantité  de 
bain  suffisante.  On  augmente  la  quantité  de 
savon  pour  les  soies  qui  doivent  être  teintes 
en  bleu , et  sur-tout  pour  celles  qui  doivent 
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l’être  en  ponceau  , cerise , etc. , parce  qu’il 
est  nécessaire  que  pour  ces  couleurs  le  fond 
soit  plus  blanc  que  pour  les  couleurs  moins 
délicates.  L’on  indique , en  traitant  de  chaque 
couleur  , les  quantités  de  savon  qui  con- 
viennent à la  soie  qui  doit  la  recevoir. 

Lorsque  la  soie  doit  être  employée  en  blanc, 
on  lui  fait  subir  trois  opérations  : la  première 
se  nomme  le  dégommage  ; elle  consiste  à 
tenir  les  mateaux  dans  une  dissolution  de 
trente  livres  de  savon  pour  cent  livres  de 
soie  : cette  dissolution  doit  être  très  chaude  , 
mais  sans  bouillir  : quand  la  partie  des  ma- 
teaux qui  trempe  est  entièrement  dégommée, 
ce  que  l’on  recoiïnoît  à la  blancheur,  et  à 
la  flexibilité  que  la  soie  prend  , on  retourne 
les  mateaux  sur  les  bâtons  pour  faire  subir 
la  même  opération  à la  partie  qui  n’avoit 
point  trempé , et  on  les  retire  du  bain  en 
les  chevillant  à mesure  que  le  dégommage 
est  achevé. 

La  seconde  opération  est  la  cuite.  On  en- 
ferme les  soies  dans  des  sacs  de  grosse  toile, 
vingt-cinq  à trente  livres  de  soie  dans  chaque 
sac  qu’on  appelle  poche  : on  prépare  un  bain 
de  savon  semblable  au  premier,  en  diminuant 
la  quantité  de  savon  , et  on  les  fait  bouillir 
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pendant  une  heure  et  demie , ayant  soin  de 
remuer  les  sacs  , pour  que  ceux  qui  touchent 
l,e  fond  de  la  chaudière  n’éprouyent  pas  une 
chaleur  trop  forte. 

La  troisienie  opération  s’appelle  blanchi— 
ment.  Cette  opération  est  principalement 
destinée  à donner  à la  soie  une  légère  nuance 
qui  rende  le  blanc  plus  agréable  , et  selon 
laquelle  qn  donne  différents  noms  au  blanc; 
ainsi  on  distingue  Je  blanc  de  la  Chine,  le 
î^lanp  d’argent,  le  blanc  azuré,  le  blanc  de 
hl(.  On  fait  une  dissolution  de  savon  , de 
maniéré  qu’en  la  battant  , elle  donne  une 
écume  qui  fait  juger  si  elle  est  d’une  force 
convenable  ; et , pour  le  blanc  de  la  Chine , 
qui  doit  avoir  un  œil  un  peu  rouge  , on  y 
ajoute  un  peu  de  rocou , ensuite  on  y lise 
la  soie  jusqii’à  ce  qu’elle  ait  pris  la  nuance 
qu’on  desire.  On  donne  aux  autres  blancs 
un  œil  plus  ou  moins  bleu  par  le  moyen  de 
1 azuré  qu’on  ajoute  à la  dissolution  de  savon  ; 
mais  on  en  a déjà  mis  dans  la  cuite. 

Pour  préparer  l’azur  , on  prend  du  bel 
indigo  ^ et  apres  1 avoir  lave  deux  ou  trois 
fois  dans  de  l’eau  médiocrement  chaude , on 
le  pile  bien  dans  un  mortier  et  on  jette 
dp  l’eau  bouillante  dessus  : on  le  laisse  tq- 
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poser  , et  l’on  se  sert  de  la  liqueur  qui  ne 
retient  que  les  parties  les  plus  subtiles;  c’est 
ce  qu’on  appelle  azur.  On  peut  substituer 
à l’azur  un  peu  de  bain  d’une  cuve  neuve 
d'indigo. 

A Lyon  3 où  l’on  donne  un  blanc  plu»  écla- 
tant qu’à  Paris  , l’on  n’emploie  point  de  savon 
pour  la  troisième  opération  ; mais  après  la 
seconde,  on  lave  les  soies,  on  les  soufre, 
on  les  passe  à l’azur  sur  de  l’eau  de  riviere. 
Dans  cette  méthode  , il  est  important  de  se 
s^ervir  d’une  eau  qui  soit  bien  claire. 

Lorsque  les  soies  sont  bien  unies  et  qu’elles 
ont  pris  la  nuance  qu’on  desire , on  les  tord 
I et  on  les  fait  sécher. 

I Le  blanc  qu’on  obtient  par  les  moyens 
; qu’on  vient  d’indiquer  , n’est  point  encore 
I assez  éclatant  pour  les  soies  qui  sont  des- 
tinées aux  étoffes  blanches  ; mais  il  faut  encore 
les  exposer  à la  vapeur  du  soufre  : cette 
opération  est  décrite  à l’article  du  soufre. 

Comme  le  savon  paroit  altérer  le  lustre 
de  la  soie,  l’académie  de  Lyon  proposa  en 
1761  , pour  le  sujet  d’un  prix,  de  trouver 
i une  méthode  dedécreusèr  les  soies  sans  savon  , 

I ■ . 

et  ce  prix  fut  décerné  à M.  Rigaut  de  S.-Oueiu- 
tin , qui  proposa  de  substituer  au  savon  une 
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dissolution  de  sel  de  soude  ou  carbonate  de 
soude  étendu  dans  une  sulïisantô  quantité 
d’eau  pour  ne  point  altérer  la  soie  ^ mais  il 
tant  qu  on  ait  trouve  d l’inconvénient  à, 
eiiiploj^er  ce  moyen,  puisqu’on  n’en  fait  pas 
usage , quoiqu'il  soit  connu  et  qu’il  soit  fa- 
cile à pratiquer. 

M.  l’abbé  Collomb  (i)  a publié  sur  le  dé- 
creusage  de  la  soie  par  la  seule  action  de 
l’eau , des  observations  qui  méritent  beaucoup 
d attention,  S étant  apperçu  qu’un  écheveau 
de  soie  jaune  quil  avoit  fait  bouillir  environ 
trois  heures  dans  de  l’eau  ordinaire , avoit 
perdu  près  d’un  huitième  de  son  poids,  il 
réitéra  deux  fois  l’ébullition  , et  porta  par 
ce  moyen  la  diminution  du  poids  presque 
jusqu’au  quart, 

La  soie  qui  a éprouvé  cette  perte  de  poids, 
conserve  cependant  une  couleur  jaune , ou 
plutôt  une  couleur  de  chamois  qui  la  met 
lîors  d’état  de  servir  aux  étoffes  destinées 
a rester  blanches  , ou  à recevoir  quelques 
couleurs  dont  la  beauté  dépend  de  la  blan- 
cheur des  fonds  auxquels  on  les  applique; 
mais  elle  prend  très  bien  les  couleurs  aux- 

(i)  Observations  sur  Ja  dissolution  du  vernis  de  la 
soie.  Jüiirn.  de  Phys.  Août  1785. 
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quelles  sa  teinte  ne  peut  nuire  ; ainsi  le  noir 
qu’elle  a pris  a paru  préférable  à celui  de 
la  soie  décreusée  par  le  savon. 

Après  cette  opération , la  soie  reste  très 
forte  et  très  nerveuse  ; des  fils  comparés 
avec  des  fils  semblables  décreusés  par  le 
savon  , ont'porté  des  poids  qui  faisoient  rom- 
pre les  derniers. 

Il  faut  huit  heures  d’une  forte  ébullition 
pour  dissoudre  tout  le  vernis  de  la  soie  ; 
et  par  là  elle  perd  un  peu  plus  du  quart 
de  son  poids  ; mais  l’ébullition  doit  être  plus 
longue  lorsque  le  baromètre  est  bas , parce 
que  plus  le  poids  de  l’atmosphere  e£t  grand , 
plus  est  élevé  le  degré  de  chaleur  que  l’eau 
prend  dans  l’ébullitioti. 

Cette  considération  porta  M.  Collomb  à 
éprouver  l’ébullition  de  la  soie  dans  un  di- 
gesteur  de  Papin , et  effectivement  il  ne  lui 
fallut  qu’une  heure  et  quart  pour  opérer 
la  dissolution  complété  du  vernis  , quoique 
le  degré  de  chaleur  eût  été  inférieur  à celui 
qui  a dii  produire  les  effets  observés  par 
les  physiciens  dans  cette  ébullitionconcentrée. 

J’ai  vu  un  échantillon  d’une  étoffe  de 

« 

soie  décreusée  par  M.  Collomb  ; elle  m’a 
paru  avoir  les  qualités  annoncées  par  l’au- 
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leur;  mais  elle  avoit  moins  de  souplesse 
et  de  douceur  que  la  soie  décreusée  par 
le  savon. 

M.  le  Camus , savant  naturaliste  de  l’aca- 
démie de  Lyon , m’a  remis  une  petite  quan- 
tité de  la  substance  qui  a été  séparée  de 
la  soie  par  le  moyen  de  l’eau , dans  une 
opération  de  M.  Collomb  : cette  matière 
étoit  noire , cassante  , brillante  dans  ses 
fractures;  elle  a donné  dans  la  distillation 
les  produits  des  substances  animales  ; elle 
s’est  dissoute  facilement  dans  l’eau  chaude, 
et  a laissé  très  peu  de  chose  sur  le  filtre; 
la  dissolution,  qui  est  claire  et  d’une  cou- 


leur jaune  verdâtre  , n’a  pas  été  altérée 
sensiblement  par  les  acides  ni  par  les  alkalis. 

La  dissolution  d’alun  y a produit  un  pré- 
cipité d’un  blanc  sale  ; celle  de  sulfate  de 
cuivre  , un  précipité  noir  brun  ; celle  de 
sulfate  de  fer , un  précipité  brun  ; la  disso- 
lution nitro -muriatique  d’étain  , un  préci- 
pité blanc  ; l’acétite  de  plomb , un  précipité 
brun. 

Tous  ces  précipités  sont  peu  abondants  et 
plus  ou  moins  visqueux.  L’ii\fusion  de  noix 
de  galle  et  celle  de  sumac  y produisent  un 
précipité  blanc. 
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L’alcoliol  ne  dissout  point  cette  substance 
même  par  l’ébullition  , mais  seulement  une 
partie  colorante  jaune  : cette  dissolution  a 
laissé  , par  l’évaporation , un  résidu  en  écailles 
d’un  jaune  de  succin.  J’ai  mêlé  quelques 
gouttes  d’acide  muriatique  à deux  onces 
à-peu-près  d’alcoliol  que  j’ai  fait  bouillir 
sur  vingt  grains  de  gomme  de  la  soie,  alors 
la  dissolution  s’en  est  faite  ; mais  par  le  re- 
froidissement , cette  substance  a pris  la  forme 
de  gelée, 

La  substance  qu’on  enlève  à la  soie  dans 
le  décreusage  est  donc  de  nature  animale  ; 
d’où  vient  que  les  eaux  de  savon  qui  ont 
servi  au  décreusage  se  putréfient  prompte-* 
ment  : quand  elle  n’est  plus  retenue  par 
l’affinité  qu’elle  a avec  la  soie,  elle  se  dis- 
sout facilement  dans  l’eau  , et  non  dans 
l’alcoliol.  Quoiqu’elle  ne  soit  pas  de  nature 
végétale  , on  voit  que  le  nom  de  gomme 
lui  convient  assez.  La  partie  colorante  jaune 
se  dissout  dans  l’alcohol.  Quand  cette  partie 
est  séparée , la  gomme  est  brune  : il  y a 
apparence  que  cette  couleur  lui  vient  de  la 
chaleur  qu’elle  éprouve  dans  l’ébullition , 
puisque  lorsqu’on  n’enlève  que  la  partie  co- 
lorante jaune  par  le  procédé  de  M.  Baumé, 
dont  on  va  parler , la  soie  reste  blanche. 
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Dans  le  procédé  de  M.  Collomb,  la  gomme  | 
est  enlevée  et  n emporte  avec  elle  qu’une  par- 
tie des  molécules  colorantes  jaunes  ; et , dans 
le  décreusage  par  le  savon  , la  gomme  et 
les  parties  colorantes  jaunes  sont  enlevées 
à la  soie. 

J’ai  fait  bouillir  la  soie  jaune  dans  une 
cornue  où  les  vapeurs  un  peu  plus  conte- 
nues qu’a  l’air  libre  , dévoient  produire  un 
degré  de  chaleur  un  peu  supérieur  à celui 
de  l’ébullition  en  plein  air  ; après  quatre 
heures  d’ébullition , la  soie  avoit  perdu  près 
du  quart  de  son  poids  , mais  elle  avoit 
retenu  sa  couleur  en  grande  partie.  J’ai  fait 
bouillir  de  la  même  manière  un  échantillon 
dans  une  eau  chargée  de  sel  marin  : il  est 
devenu  plus  blanc  , cependant  il  a moins 
perdu  de  son  poids  , quoique  le  degré  de 
chaleur  ait  été  certainement  augmenté  par 
la  résistance  que  le  sel  apporte  à l’évapo- 
ration : une  partie  du  sel  marin  s’est  peut- 
êtrecombinée  avecla  soie.  On  pourroit  essayer 
d’autres  sel^ , et  l’on  en  trouveroit  peut* 
etre  qui , sans  attaquer  la  soie  , pourroient 
mieux  hivoriser  la  dissolution  de  la  gomme 
et  de  la  partie  colorante. 

Lorsque  la  soie  est  destinée  à la  fabrica-^ 
tion  des  blondes  et  des  gazes  , elle  doit 
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conserver  la  roideur  et  l’élasticité  qui  lui 
sont  naturelles  ; la  plus  grande  partie  de 
celle  qui  est  produite  dans  nos  climats,  a 
une  couleur  jaune  , et  c’est  de  la  soie  blan- 
che de  la  Chine  qu’on  fait  principalement 
usage  pour  ces  objets;  mais  comme  elle  s’é- 
lève à un  prix  qui  ne  permet  pas  à nos  fa- 
bricants de  soutenir  la  concurrence  des  An- 
glois  par  lesquels  elle  nous  parvient  , et 
comme  ces  derniers  réservent  la  plus  belle 
pour  leurs  fabriques  , I on  à cherché  les 
moyens  de  priver  la  scie  jaune  de  sa  partie 
colorante  sans  attaquer  sa  gomme  , ^t  par 
conséquent  sans  la  priver  de  son  élasticité. 
M.  Bauiné  a résolu  ce  problème  intéressant; 
mais  il  a tenu  son  procédé  secret.:  quelques 
artistes  auxquels  il  l’avoit  confié , ou  dirigés 
par  quelques  indications  , ont  réussi  à exé- 
cuter ce  procédé  ; cependant  il  paroît  sujet 
à des  accidents  qui  en  augmentent  les  frais 
par  les  pertes  qu’ils  occasionnent,  de  sorte 
que  jusqu’à  présent  il  ne  s’en  est  pas  soutenu 
d’établissement  malgré  les  avantages  qu’il 
présente  a notre  industrie.  L’on  va  indiquer 
ce  qui  a transpiré  dans  le  public  sur  ce 
procédé. 

On  mêle  une  petite  quantité  d’acide  mu- 
Viatique  avec  Falcohol  et  on  y plongq  la  soie. 
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Î1  faut  que  l’acide  muriatique  soit  pur,  et 
ne  contienne  pas  d’acide  nitrique , parce  que 
celui-ci  jauniroit  la  soie.  Il  paroît  que  ce 
qu’il  y a de  plus  difficile  dans  le  procédé- 
est  de  donner  un  blanc  égal,  sur-tout  lors- 
qu’on opère  sur  de  grandes  quantités.  Il 
paroît  encore  que  l’on  éprouve  beaucoup  dés 
difficultés  à dessécher  la  soie  blanche  sans 
qu’elle  se  ride  ; il  faut  sans  doute  la  tenir 
dans  un  état  d’extension  pendant  la  dessic- 
cation. Le  procédé  seroit  trop  dispéndieux 
si  l’on  ne  retiroit  l’alcohol  qui  s’est  chargé 
de  la  partie  colorante  pour  le  faire  servir 
à des  opérations  subséquentes.  Il  faut  donc 
le  distiller  à une  légère  chaleur  dans  un 
vaisseau  de  verre  ou  de  terre  cuite. 

Il  paroît , d’après  les  expériences  qtie  j’aî 
rapportées  plus  haut , que  l’acide  muriatique 
sert  dans  ce  procédé  à ramollir  la  gomme 
pour  permettre  à l’alcohol  de  dissoudre  la 
partie  colorante  qui  lui  est  combinée. 

L’alunage  doit  être  considéré  comme  unô 
des  opérations  générales  de  la  teinture  en 
soie  , parce  que  sans  l’alun , la  plupart  des 
couleurs  qu’on  applique  sur  la  soie,  nauroient 
ni  beauté  ni  solidité. 

Pour  exécuter  l’alunage  , on  met  dans  une 

toim® 
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tonne  ou  baquet  d’environ  quarante  ou  cin- 
quante seaux  d’eau  j quarante  ou  cinquante 
livres  d’alun  de  Rome  , qu’on  a fait  dissoudre 
d’abord  dans  une  chaudière  pleine  d’eau  suffi- 
samment chaude  , en  remuant  avec  soin 
pendant  le  mélange  pour  prévenir  la  ciystalli^ 
sation  de  l’alun. 

Apres  avoir  lavé  les  soies  en  leur  donnant 
une  batture  et  même  en  les  tordant  sur  la 
cheville  pour  en  extraire  le  savon  qu’elles 
peuvent  avoir  retenu,  on  les  plonge  dans 
le  bain  d’alun , on  les  y laisse  ensuite  8 à g. 
heures  j après  quoi  on  les  tord  à la  main  sUr  la 
tonne , e t on  les  porte  à la  riviere  pour  les  laver. 

On  peut  passer  dans  un  bain  tel  que  le 
précédent  jusqu’à  cent  cinquante  livres  de 
soip  sans  qu’il  soit  nécessaire  d’y  ajouter  de 
nouvel  alun  ; mais  quand  on  s’apperçoit  que 
ce  bain  commence  à s’affoiblir , ce  que  l’ha- 
bitude fait  distinguer  par  la  saveur,  on  fait 
dissoudre  vingt  ou  vingt-cinq  livres  d’alun, 
que  1 on  met  dans  le  bain  comme  la  première 
fois,  et  l’on  continue  à renouveller  ainsi  Je 
bciin  jusqu  a ce  quil  commence  à prendre 
une  mauvaise  odeur  j alors  on  achève , de 
lépLiiser  en  y passant  les  soies  destinées  à 
des  couleurs  sombres , telles  que  les  bruns  # 
To/ne  l Q 


les  marrons,  et  on  le  jette  pour  en  former 
un  nouveau. 

On  fait  toujours  aluner  les  soies  a froid , 
parce  que  lorsqu’on  les  a fait  aluner  dans 
un  bain  cliaud , elles  sont  sujettes  a perdre 
une  partie  de  leur  lustre, 

art.  IV. 

Pu  coton. 

Le  coton  est  le  duvet  ou  la  bourre  qui 
est  contenue  dans  la  silique  d’un  arbre  ou 
arbrisseau  qui  croît  dans  les  pays  chauds. 
On  sépare  ce  duvet  des  semences  qu’il  en- 
veloppe , par  le  moyen  d’une  espece  de 
moulin. 

Le  climat  a une  grande  influence  sur  les 
qualités  du  coton,  et  les  especes  du  cotonier 
semblent  s’assortir  a sa  chaleur  (i)  j mais  il 
s’en  trouve  une  grande  variété  dans  les  isies 
de  l’Amérique  j et  il  paroît  , par  ce  qu  en 
dit  M.  Bennet  (2,) , que  les  colons  ont  négligé 


(1)  Essai  sur  les  caractères  qui  distinguent  les  cotons 
des  diverses  parties  du  monde  , etc-,  par  M.  Quatremere 
pis]  on  val. 

(2)  Transactions  of  the  society  instituted  at  London, 
for  the  encouragements  ol  arts  , raanufaclui  es  and 
eonmierce.  vol.  1. 
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jusqu’à  présent  de  faire  un  choix  des  especes 
qui  seroient  les  plus  avantageuses , et  que 
par  là  ils  ont  perdu  une  grande  partie  des 
avantages  qu’ils  pouvoieiU  retirer  de  cette 
production  précieuse. 

Les  principales  différences  du  coton  consis- 
tent dans  la  longueur  de  ses  filaments , leur 
finesse , leur  solidité  et  leur  couleur, 

La  couleur  du  coton  varie  depuis  le  jaune 
foncé  jusqu’au  blanc  ; le  plus  coloré  est  celui 
de  Siam  et  du  Bengale  , et  souvent  on  en 
fait  des  étoffes  auxquelles  on  conserve  sa 
couleur  naturelle.  Les  especes  les  plus  belles 
ne  sont  pas  les  plus  blanches  ; mais  il  faut 
les  blanchir  par  des  procédés  semblables  à 
ceux  dont  on  se  sert  pour  blanchir  le  lin. 
Il  faut  cependant  des  opérations  moins  mul- 
tipliées et  moins  longues  pour  le  coton  que 
pour  le  lin.  L’on  peut  substituer  à ces  opé- 
rations l’acide  muriatique  oxygéné  ; au  moins, 
avec  l’avantage  du  temps  (i),  on  lui  donne 
même  par  ce  moyen  un  blanc  plus  beau 
que  par  le  blanchiment  ordinaire , et  il  pa- 
roît  plus  disposé  à prendre  de  belles  cou- 
leurs à la  teinture  , selon  l’observation  de 


O % 


(i)  Ann.  de  cliym.  T.  II. 
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M.  Décroîsille.  J’ai  blanchi  avec  succès  des 
cotons  jaunes  de  S.-Domingue  dont  une  cou- 
leur désagréable  et  tenace  a fait  prohiber 
Je  commerce. 

Pour  disposer  le  fil  de  coton  à recevoir 
la  teinture,  on  lui  fait  subir  une  opération 
qu’on  appelle  le  décreusage.  Quelques  uns 
le  font  bouillir  dans  de  l’eau  sûre  ; mais  le 
plus  souvent  on  se  sert  d’une  lessive  alka- 
line  : on  y fait  bouillir  le  coton  pendant  deux 
heures  , après  cela  on  le  tord  ; on  le  rince 
à la  riviere  jusqu’à  ce  que  l’eau  en  sorte 
claire , et  on  le  fait  sécher. 

On  fait  tremper  pendant  quelque  temps 
dans  de  l’eau  chargée  d’un  cinquantième 
au  plus  d’acide  sulfurique,  les  toiles  de  coton 
qu’on  destine  à l’impression  , après  cela  on 
les  lave  avec  soin  dans  de  l’eau  courante  et 
on  les  fait  sécher.  J’ai  observé  que  l’acide 
qui  avoit  servi  à cette  opération  avoit  dissous 
de  la  terre  calcaire  et  du  fer  qui  auroient 
altéré  les  couleurs. 

L’on  peut  regarder  comnae  une  opération 
générale  de  la  teinture  du  coton  et  du  lin , 
l’alunage  et  l’engallage  , qui  doivent  être 
employés  pour  la  plus  grande  partie  des 
couleurs  qu’on  leur  donne. 
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L’alunage  doit  se  faire  à raison  de  quatre 
onces  d’alun  par  chaque  livre  de  matière  . 
on  dissout  l’alun  avec  les  précautions  indi- 
quées dans  l’article  précédent  ; mais  l’on  y 
ajoute  une  dissolution  de  soude  que  l’on  peut 
évaluer  à un  seizième  à-peu-près  de 
soude  contre  une  partie  d’alun  ; quelques 
Uns  y ajoutent  une  très  petite  quantité  de 
tartre  et  d’arsenic.  L’on  imprégné  bien  le 
fil  de  cette  dissolution  en  le  travaillant  livre 
par  livre  ; après  quoi  l'on  verse  le  restant 
du  bain  sur  le  fil  que  l’on  a réuni  dans  un 
vase  î on  l’y  laisse  vingt— quatre  heuies  . au 
sortir  de  l’alunage,  on  le  met  dégorger  dans 
une  eau  courante  pendant  une  heure  et 
demie  à deux  heures  , et  on  le  lave.  J ai 
éprouvé  que  le  coton  prenoit  environ  un 
quarantième  de  son  poids  dans  cette  opé- 
ration. 

L’engallage  se  fait  à raison  de  différentes 
doses  de  noix  de  galle  ou  d’qutres  astringents , 
selon  la  qualité  des  astringents  et  selon  l’effet 
qu’on  en  veut  obtenir. 

L’on  fait  cuire  environ  deux  heures  la  noix 
de  galle  pilée  dans  une  quantité  d’eau  qui 
doit  être  proportionnée  à la  quantité  de  fil 
qui  doit  être  engallée  ; ensuite  on  laisse  re- 
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froidir  le  bain  au  point  d’y  pouvoir  tremper 
la  main  ; on  le  partage  en  parties  qu’on  rend 
égales  autant  qu’on  le  peut,  pour  travailler 
le  fil  livre  par  livre , comme  on  l’a  dit  pour 
l’alunage  , et  on  verse  de  même  le  reste  sur 
la  totalité.  On  le  laisse  vingt-quatre  heures, 
sur-tout  lorsqu’il  est  destiné  au  garançage 
et  au  noir , car  pour  d’autres  couleurs , douze 
a quinze  heures  peuvent  suffire  ; après  cela 
on  l’exprime  et  on  le  fait  sécher. 

Lorsque  l’on  donne  l’engallage  à des  étoffes 
qui  ont  déjà  reçu  une  couleur  , il  faut  le 
faire  a froid , pour  ne  pas  altérer  cette  couleur, 

J ai  éprouvé  que  le  coton  qui  avoit  été 
aluné  , prenait  un  poids  plus  considérable 
dans  l’engallage  que  celui  qui  ne  l’a  voit  pas 
été  j quoique  l’alumine  ne  se  fixe  qu’en  pe- 
tite quantité  avec  le  coton , elle  lui  commu- 
nique la  propriété  de  se  combiner  beaucoup 
mieux  avec  le  principe  astringent  , de  même 
qu  avec  les  parties  colorantes. 

ART.  V. 

Du  Un» 

Comme  le  lin  et  le  chanvre  présentent  les 
mêmes  propriétés  relativement  à la  teinture, 
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on  les  a ordinairement  confondus  dans  cet 
ouvrage. 

Si  le  coton  est  un  objet  important  pour 
notre  industrie,  le  lin  et  le  chanvre  méri- 
tent une  attention  particulier©  , et  comme 
production  territoriale , et  comme  la  source 
la  plus  étendue  du  travail  pour  la  classe 
infortunée.  Cest  une  manufacture  qui  s’étend 
sur  toutes  les  campagnes  , qui  se  sou-divise 
depuis  la  fabrication  des  cordages  jusqu’à 
celle  des  batistes  ; qui  rassemble  les  familles 
rustiques  dans  les  intervalles  des  autres  tra- 
vaux, et  leur  donne  quelque  part  aux  dou- 
ceurs de  la  société  j qui  présente  une  oc- 
cupation facile  à fenfance  quelle  habitue 
au  travail  , et  à la  vieillesse  qu  elle  peut 
soulager. 

Une  considération  qui  mérite  attention 
dans  un  moment  où  l’on  s’occupe  du  dessè- 
chement des  marais , et  où  les  petites  pro- 
priétés doivent  se  multiplier  , c’est  que  le 
terrain  le  plus  propre  au  chanvre  est  celui 
des  marécages  dont  on  a évacué  les  eaux  , 
et  que  cette  production  convient  particuliè- 
rement aux  petits  cultivateurs  (1). 


(1)  Instruction  himi'iere  sur  la  culture  et  le  roua  du 
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Le  lin  doit  subir  plusieurs  préparations  avant 
qu il  puisse  lecevoir  la  teinture;  la  première 
est  le  rouissage,  par  lequel  on  dispose  l’écorce 
de  la  plante  à être  séparée  pour  servir  en- 
suite à la  filature.  Le  rouissage  est  une  opé- 
ration d’une  telle  importance  par  l’influence 
quelle  à sur  la  qualité  et  sur  la  quantité  du 
produit , et  par  les  qualités  délétères  qu’elle 
peut  communiquer  à l’air,  qu’il  m’a  paru 
convenable  de  donner  une  idée  des  principes 
par  lesquels  on  peut  la  diriger. 

Il  paroît  que,  dans  le  rouissage  , un  suc 
glutineux  qui  tient  en  dissolution  la  partie 
colorante  verte  de  la  plante,  et  qui  réunit 
sa  partie  corticale  avec  sa  partie  ligneuse  , 
subit  une  putréfaction  plus  ou  moins  avancée 
selon  la  méthode  qu’on  emploie  ; car  il  se 
dégage,  comme  l’a  observé  Rosier  (i)  , 
du  gaz  acide  carbonique  et  du  gaz  inflam- 
mable. Cette  substance  paroît  ressembler 
beaucoup  à la  partie  glutineuse  qui  est  dis- 
soute dans  le  suc  qu’on  exprime  des  plantes 
vertes,  qui  se  sépare  avec  les  parties  co- 


chanvre à l'usage  des  gens  de  la  campagne  ; par  Ai- 
de Pertuis. 

(O  Essai  sur  la  culture  et  le  rouissage  du  ehanvra 
par  M.  l’abbé  Rosier. 
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îorantes  , lorsqu’elle  éprouve  une  chaleur 
voisine  de  l’ébullilion , qui  se  putréfie  et 
qui  donne  de  l’ammoniaque  par  la  distil- 
lation. 

Quoique  cette  substance  soit  tenue  en  dis- 
I solution  dans  le  suc  qu’o*n  exprime  des  plan- 
I tes , il  y a cependant  apparence  que  Feau 
seule  ne  peut  pas  la  séparer  assez  complè- 
tement de  la  partie  corticale  ; de  là  vient 
que  le  chanvre  qui  a été  roui  dans  une  eau 
trop  courante  , manque  de  souplesse  et  de 
douceur. 

Si  le  rouissage  s’exécute  dans  des  eaux 
stagnantes  et  croupies,  le  chanvre  y contracte 
une  couleur  brune  ; mais  sur-tout  il  perd 
de  sa  solidité  , et  il  s’en  exhale  des  vapeurs 
qui  produisent  des  maladies  meurtrières. 

Il  paroît  donc  que  le  rouissage  s’exécute 
de  la  maniéré  la  plus  avantageuse  dans  les 
routoirs  placés  sur  le  bord  des  rivières , de 
maniéré  que  l’eau  puisse  s’y  renouveller  assez 
pour  prévenir  une  putréfaction  nuisible  au 
chanvre  , et  funeste  à la  santé  , pas  assez 
pour  empêcher  le  degré  de  putréfaction  qui 
est  nécessaire  pour  rendre  la  substance  glu- 
tineuse  soluble  dans  l’eau. 
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M.  Rosier  a éprouvé  que  le  rouissage 
s’exécutoit  , lorsque  le  chanvre  étoit  recou- 
veri:  d’une  couche  de  terre , et  il  conseille 
cette  méthode.  M,  Prozet  (i)  a proposé  de 
mêler  une  petite  quantité  d’alkali  caustique 
dans  l’eau  dans  laquelle  on  fait  le  rouissage , 
pour  augmenter  sa  force  dissolvante  et  pour 
prévenir  la  putréfaction  ; mais  il  paroît  , 
par  les  expériences  de  M.  Home , que  l’al- 
kali  retarde  l’opératiou  du  rouissage , et  qu’il 
rend  le  lin  cassant  (2). 

Pendant  que  le  lin  éprouve  le  rouissage  , 
et  pendant  la  dessiccation  qui  a pu  précéder 
et  celle  qui  suit , ses  parties  colorantes  vertes 
subissent  une  altération  semblable  à celle 
que  l’on  observe  dans  la  substance  verte 
des  plantes  qui  sont  exposées  à l’action  de 
Pair  et  à l’influence  de  la  lumière  ; leur  cou- 
leur passe  au  jaune , au  fauve  , et  même  au 
brun  par  la  combustion  dont  j’ai  donné  la 
théorie  dans  la  première  section.  Une  grande 
partie  est  alors  soluble  dans  les  alknlis  sans 
avoir  besoin  de  s’oxygéner  à un  plus  grand 
degré  ; de  sorte  qu’en  traitant  la  filasse  avec 


(1)  Mém.  sur  le  rouissage  du  chanvre. 

(a)  Essai  sur  le  bJanohiment  des  toiles . p.  370. 
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une  dissolution  alkaline , on  peut  lui  ôter 
une  portion  considérable  des  parties  colo- 
rantes , qui  restent  peut-être  combinées  avec 
une  partie  du  gluten.  C’est  sur  la  dissolution 
de  ces  parties  colorantes  qu’est  fondé  un 
procédé  publié  par  le  prince  de  S.-Séver  > 
pour  obtenir  une  belle  filasse  du  chanvre  (1). 
Il  prescrit  de  lessiver  la  filasse  du  chanvre 
avec  la  dissolution  de  deux  parties  de  soude 
contre  une  partie  de  chaux  > ensuite  de 
l’imprégner  de  savon,  de  la  tenir  en  diges- 
tion , et  de  la  bien  laver , enfin  de  la  peigner. 

J’ai  essayé  de  blanchir  complètement  de 
la  filasse  par  la  méthode  que  j’emp  oie  pour 
les  fils;  mais  quoique  ses  filaments  doivent 
par  là  perdre  peu  de  leur  solidité  , ils  prenneht 
cependant  une  si  grande  disposition  à se 
séparer  et  à se  diviser , qu’ils  seraient  beau- 
coup plus  difficiles  à filer , et  qu’ils  feroient 
un  fil  beaucoup  moins  solide. 

J’ai  suivi  des  e.xpéiiences  comparatives  sur 
une  filasse  préparée  par  une  méthode  analogue 
à celle  du  prince  de  S.-Séver  , et  une  filasse 
de  même  espec3  tia  e à la  maniéré  ordi- 
naire. La  première  donna  une  proportion 

-(1)  Jûurn.  de  Phys,,  iutrod. , T.  II. 
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beaucoup  plus  grande  d’étoupes , et  le  fil 
qui  en  provint  ne  fut  pas  plus  beau  que 
le  second,  lorsque  celui-ci  eut  éprouvé  une 
lessive;  mais  le  premier  étoit  moins  solide: 
cependant  un  avantage,  qui  mérite  consi- 
dération, c’est  que,  dans  le  serançage  , la 
première  filasse  fut  exempte  de  cette  pous*- 
siere  qui  est  si  dangereuse  pour  les  ouvriers. 

La  beauté  qu’on  peut  donner  à la  filasse 
par  des  lessives  préliminaires  ne  paroît  donc 
pas  avoir  les  avantages  que  sa  belle  appa-‘ 
rence  pourrait  faire  espérer,  puisque  l’on; 
ne  fait  que  dissoudre  cette  portion  de  la' 
substance  colorante  qui  auroit  été  entraînée 
dans  les  premières  lessives  par  lesquelles  on' 
commence  le  blanchiment,  La  grande  finesse 
qu’on  lui  donne  ne  peut  probablement  s’ob- 
tenir qu’aux  dépens  de  la  longueur  des  fila- 
ments et  de  leur  solidité. 

Un  curé  du  département  de  la  Somme  a 
rendu  son  ministère  respectable  en  se  livrant 
a un  objet  qui  est  d’un  si  grand  intérêt' 
pour  le  bonheur  réel  du  peuple.  hL  Braie 
a établi  près  d’Amiens  une  espece  d’école 
publique,  dans  laquelle  il  examine  et  s’oc- 
cupe à perfectionner  la  meilleure  méthode, 
soit  pour  la  culture  du  chanvre,  soit  pour, 
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îe  rouissage  et  la  préparation  de  la  filasse 
(1).  Il  a un  procédé  qui  ne  doit  pas  avoir 
les  inconvénients  qüe  je  trouve  dans  la  lessive 
de  la  filasse  ; il  rouit  le  chanvre  aussitôt 
qu’il  est  tiré  de  terre  ; il  en  sépare  l’écorce 
au  sortir  du  rouissage  par  une  manipulation 
particulière  , et  après  l’avoir  trempée  dans 
une  légère  dissolution  de  savon  noir  , il  la 
lave  avec  beaucoup  de  soin  : avant  la  des- 
siccation, la  partie  colorante  qui  n’auroit 
plus  été  soluble'  que  par  les  alkalis  , peut 
encore  être  dissoute  et  être  entraînée  par 
j l’eau  aidée  d’un  peu  de  savon  ; la  filasse  est 
I donc  beaucoup  plus  blanche  ; elle  se  divise 
davantage  sans  éprouver  cependant  une  di- 
vision dangereuse;  et  l’on  épargne  les  lessives 
; qui  doivent  précéder  le  blanchiment. 

Le  fil  ordinaire  , et  la  toile  qui  en  est 
j tissée  , contiennent  donc  une  substance  co- 
I loraiite  qui  peut  en  être  enlevée  par  les 
I simples  lessives  ; mais  il  y a une  portion  de 
i cette  substance  qui  est  véritablement  com- 
' binée  avec  les  fibres  végétales , et  qui  ne  peut 
en  être  enlevée  que  lorsqu’on  l’a  dénaturée 
par-  la  combustion  qu’elle  éprouce  en  se 

(1)  Analyse  pratique  sur  la  culture  et  la  manipula^- 
du  chanvre. 
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combinant  avec  l’oxygène,  ainsi  que  je  l’ai 
expliqué  section  prejniere,  chapitre  III.  Le 
fii  pei d , par  les  opérations  du  blanchiment, 
du  quart  au  tiers  de  son  poids. 

L on  fait  subir  au  lin  qu’on  dispose  à la 
teintu|'e , les  mêmes  opérations  qu’au  coton 
pour  le  décreusage , l’alunage  et  l’engallage. 


CHAPITRE  II. 


Des  attelicrs  et  des  manipulations  de  Vart 
de  la  teinture, 

c 

Oi  l’oiidoit  regarder  comme  un  principe  géné- 
ral , que  les  travaux  qui  s’exécutent  en  grande 
manufacture,  sont  plus  avantageux  que  ceux 
qui  sont  isolés,  parce  que  les  manipulations 
se  subdivisant,  chaque  ouvrier  s’occupe  du 
même  objet,  et  acquiert  par  là  de  la  célé- 
rité et  de  la  perfection  dans  l’exécution  , 
et  parce  que  tout  étant  coordonné , chaque 
partie  du  travail  vient , pour  ainsi  dire , se 
réunir  sans  perte  de  temps  j ce  principe  doit 
encore  s appliquer  aux  teintures  par  une 
raison  particulière , c’est  que  le  résidu  d’une 
opération  peut  souvent  servir  à une  autre  ; 


J 


DF,  I-’ART  DE  LÀ  TEINTURE.  175 
un  bain  qui  se  trouve  trop  épuisé  pour  une 
couleur,  ou  même  pour  ce  qu'on  appelle  les 
suites  d’une  couleur  , peut  servir  ou  à donner 
un  pied  à d’autres  étofFes , ou  a former  un 
nouveau  bain  en  y mêlant  d’autres  ingré- 
dients. La  noix  de  galle , qui  a été  employée 
à l’engallage  de  la  soie,  peut  encore  être 
utile  à d’autres  opérations  sur  la  laine  ou 
sur  le  coton.  On  pourroit  citer  un  grand 
nombre  d’exemples  pareils. 

11  seroit  facile , si  1 on  s arretoit  a ces  consi 
dérations , de  prouver  combien  sont  contrai- 
res aux  progrès  de  fart  cette  division  en 
grand  et  petit  teinr , cette  classilicaiion  des 
teinturiers  en  soie  , en  laine  et  en  fil , et 
ces  réglements  qui  defendoient  a un  tein*- 
turier  d’une  classe  d’avoir  chez  lui  les  in- 
grédients qui  étoient  destinés  à une  autre 
classe.  11  me  semble  qu’il  faudroit  au  contraire 
encourager  les  grandes  entreprises  en  tein- 
ture , et  ceux  qui  les  dirigeroieiit  devroient 
se  faire  un  plan  d’opérations  tel  quil  y eut 
un  rapport  entre  elles  toutes  , et  quil  ne 
se  fit  aucune  perte  en  ingrédients , en  temps , 
en  combustible,  en  main-d’œuvre,  et  cette 
disposition  devrait  être  subordonnée  aux 
besoins  présumés  du  commeice. 
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Il  faut  qu’un  attelier  de  teinture  soit  spa- 
cieux , éclairé  dun  ÎDeau  jour  , et  voisin 
d’une  eau  courante , autant  qu’il  est  possible; 
il  faut  qu’il  soit  pavé  avec  chaux  et  ciment; 
qu’on  y ait  ménagé  des  écoulements  faciles 
pour  les  eaux  et  les  vieux  bains  de  teinture, 
et  que  tout  soit  disposé  pour  que  la  plus 
grande  propreté  puisse  y régner. 

Les  chaudières  dont  la  disposition  et  la 
grandeur  dépendent  des  opérations  aux- 
quelles elles  sont  destinées,  sont  de  cuivre 
rouge  ou  de  cuivre  jaune,  si  ce  n’est  pour 
lecaiîate,  pour  laquelle  il  est  plus  avan- 
tageux de  se  servir  de  chaudières  d’étain, 
ainsi  que  pour  les  autres  couleurs  délicates, 
pour  lesquelles  on  fait  usage  de  la  dissolu- 
tion d’étain.  Le  cuivre  jaune  est  moins  sujet 
a être  attaqué  par  les  substances  salines  et 
à tacher  les  étoffes  que  le  rouge.  11  est  im- 
poitant  de  bien  nettoyer  les  chaudières  après 
chaque  opération,  et  celles  qui  ont  une 
grande  capacité  doivent  avoir  à leur  fond 
un  tuyau  de  cuivre  qui  porte  en  dehors 
un  robinet,  que  l’on  ouvre  quand  on  veut 
en  vuider  les  bains. 

Au-dessus  de  chaque  chaudière  on  perce 
au  manteau  de  la  cheminée  ou  dans  le  mur, 

I des 


des  trous  pour  y placer  des  perches,  qui 
Servent  à y mettre  égoutter  les  écheveaux 
de  laine  ou  de  soie,  ou  les  ëtolFes  dont  on 
n’a  que  de  petites  partiés  à teindre  , afin 
que  le  bain  retombe  dans  la  chaudière. 

On  se  sert  pour  les  pièces  d’étoffe , d’un 
tour  dont  les  deux  extrémités  sont  posées 
sur  deux  fourchettes  de  fer,  qui  se  placent 
quand  on  veut  dans  des  trous  pratiqués  sur 
les  jantes  de  bois  qui  soutiennent  les  bords 
de  la  chaudière. 

Plusieurs  teintures  en  soie,  pour  lesquelles 
on  ne  doit  pas  employer  l’ébullition , s’exé- 
cutent dans  des  vases  longs  de  cuivre  ou 
de  bois  qu’on  appelle  barques  ou  baquets. 

Comme  la  plupart  des  couleurs-  qu’on  ap- 
plique sur  la  soie  sont  très  délicates  , elles 
exigent  une  prompte  dessiccation  pour  rie 
pas  s’altérer  : on  a pour  cet  objet  un  sé- 
choir qui  est  une  pièce  échauffée  par  lé 
moyen  d’un  poêle  : on  étend  la  soie  sur  une 
perche  suspendue  et  mobile  qu’on  appelle 
branloire,  et  qu’on  tient  agitée  pour  accé- 
iérer  la  dessiccation. 

Il  faudroit  entrer  dans  de  longs  détails , 
St  Ion  prétendoit  décrire  tout  ce  qui  doit 
çomposer  un  attelier  de  teinture  , et  fins- 
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pection  instruit  beaucoup  plus  promptement 
et  plus  exactement  que  ne  pourroient  le  faire 
de  fastidieuses  descriptions  de  ces  objets  ; 
d’ailleurs  la  distribution  d’un  attelier  doit  être 
relative  aux  opérations  auxquelles  il  est 
destiné  ; elle  doit  être  dirigée  de  maniéré 
que  ces  opérations  puissent  se  succéder  avec 
le  plus  d’avantages. 

Mais  il  seroit  à desirer,  pour  les  progrès 
de  l’art  et  pour  ceux  de  la  science  elle-même, 
qu’on  réservât  un  petit  emplacement  où  l’on 
réuniroit  les  ustensiles  nécessaires  aux  expé-* 
riences  communes  de  chymie  et  aux  épreu- 
ves de  teinture. 

Les  manipulations  de  la  teinture  ne  sont 
ni  difficiles  ni  compliquées  : elles  ont  pour 
objet  d’imprégner  la  substance  qu’on  veut 
teindre,  des  parties  colorantes  qui  sont  te- 
nues en  dissolution  dans  un  bain  , de  faire 
concourir  l’action  de  l’air , soit  à la  fixation 
des  parties  colorantes  , soit  à leur  éclat , et 
de  dégager  avec  soin  celles  qui  * n’ont  pas 
été  fixées^  dans  la  substance  qu’on  vient  de 
teindre.  On  se  contentera  de  donner  une 
idée  de  celles  qui  sont  le  plus  ordinaires. 

Lorsqu’on  veut  teindre  des  étoffes , et  qu’on 
«n.  â des  pièces  entiè-res  et  même  plusieurs 
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à la  fois  , on  se  sert  du  tour  dont  on  a parlé 
ci-devant  ; on  enveloppe  sur  ce  tour  un 
bout  de  l’étoffe , et , en  le  faisant  tourner 
promptement  , il  se  chargé  successivement 
de  toute  la  piece  : on  le  tourne  ensuite  à 
contre-sens  j pour  que  la  partie  de  l’étoff©, 
qui  a été  plongée  d’abord  la  première , I0 
soit  la  dernière  à cette  seconde  immersion  . 
et  que  par  là  la  teinture  soit  autant  égale 
qu’il  est  possiblci  Si  la  piece  d’étoffe  estasses 
longue , OU  si  l’on  en  a plusieurs  à teindre 
de  la  même  couleur  , on  réunit  ensemble 
les  deux  bouts  et  on  passe  le  tour  au  tra-* 
vers , puis  on  le  pose  sur  les  fourchettes. 

Si  l’on  a à teindre  de  la  laine  en  toison , ori 
pose  sur  la  chaudière  une  espece  d’échelle  fort 
large  et  dont  les  échelons  sont  fort  rapprochés  ^ 
et  l’on  y met  la  laine  pour  l’égoutter , l’é- 
venter , ou  pour  la  changer  de  bain* 

Si  la  laine  est  en  écheveaux , on  passe  des 
bâtons  dans  tous  les  écheveaux  , et  la  ma- 
nœuvre est  la  même  que  pour  la  soie  et  le 
fil  : cette  manœuvre  consiste  à faire  tourner 
sur  les  bâtons  dans  le  bain  les  mateaux  de 
soie  et  les  écheveaux  de  fil  ou  de  laine  } 
c’est  ce  qu’on  appelle  liset  , et  l’on  donne 
au  bâton  le  nom  de  llsoir, 

P ^ 
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L’orsqu^on  a teint  les  soies  et  les  fils  , rJ 
faut  les  tordre  pour  en  exprimer  les  parties 
colorantes  surabondantes.  Cette  opération 
s’exécute  sur  une  pièce  de  bois  cylindrique 
qui  est  scellée  par  un  bout  dans  un  mttr  ou 
dans  un  poteau , et  qu’on  appelle  Vespart  : 
quand  on  répété  plusieurs  fois  de  suite  cette 
-opération  pour  sécher  et  pour  donner  du 
lustre,  on  l’appelle  cheviller ^ 

Quand  on  ajoute  dans  un  bain  une  cer- 
taine quantité  d’ingrédients  , on  dit  qu’on 
lui  donne  un  brevet  ; et  on  le  pallie  ^ lors-^ 
qu’on  le  remue  et  qu’on  le  mêle  avec  uu 
râble. 

On  donne  quelquefois  une  première  cou- 
leur pour  en  appliquer  ensuit©  une  autre 
par  - dessus  , et  faire  par  là  une  couleur 
composée  ; c’est  ce  qu’on  appelle  donner  un 
pied. 

Disbroder , c’est  laver  la  soie  de  sa  tein- 
ture ou  de  son  eau  de  savon  dans  une  petit© 
quantité  d’eau  à laquelle  on  donne  ensuite 
le  nom  de  disbrodure. 

Quand  on  est  obligé  de  passer  plusieurs 
fois  une  étoffe  dans  un  même  bain , on  donne 
j[e  nom  de  passe  à chaque  opération  partielle. 

On  VQse  une  couleur  quand  on  change  le 
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ton  jaunç  dune  couleur  rouge  en  une  nuance 
qui  tire  davantage  sur  le  cramoisi  ou  sur 
la  couleur  de  roses  ; et  on  vir&  une  couleur 
dun  jaune  rouge  > quand  on  la  fait  tourner 
à un  rouge  plus  décidé. 

Quoique  les  manipulations  de  la  teinture 
soient  peu  variées  et  qu’elles  paroissent  fort 
simples  , elles  exigent  cependant  des  soins 
particuliers  et  un  coup  — d’ceil  exercé  pour 
juger  des  qualités  du  bain,  pour  amener  et 
soutenir  la  chaleur  au  degré  convenable  à 
chaque  opération  , pour  écarter  toutes  les 
circonstances  qui  pourroient  produire  de  l’in-- 
égalité  dans  la  couleur  , pour  juger  avec 
précision  si  les  nuances  qui  sortent  du  bain 
atteignent  celles  qui  servent  d’échantillon 
et  pour  établir  entre  une  suite  de  nuances 
les  rapports  que  l’on  desire.  Je  ne  prétends 
point  parler  de  la  conduite  des  cuves,  et 
sur— tout  de  la  composition  des  couleurs  qui 
forment  particulièrement  l’art,  et  qui  exigent 
souvent  des  combinaisons  délicates. 
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CHAPITRE  I I L 

Des  combustibles, 

(joMME  les  combustibles  sont  tm  des  prins- 
cipaiix  objets  de  dépense  dans  les  teintures, 
il  est  très  important  d’en  diminuer  la  consom- 
mation J autant  qu’il  est  possible  , et  de  choisir 
ceux  qui  peuvent  avec  le  moins  de  frais 
produire  l’effet  qu’on  desire.  Il  convient  donc 
de  répandre  la  connoissance  des  principes 
physiques  de  la  production  de  la  chaleur 
par  la  combustion , et  des  loix  selon  lesquelles 
elle  se  communique,  pour  qu’on  puisse  en- 
suite se  guider  dans  leur  application  aux. 
différentes  circonstances  qui  peuvent  se  pré- 
senter, 

Ijorsqu’un  corps  brûle  , aucun  de  ses  prin- 
cipes n’est  détruit  j seulement  ils  formoient 
entre  eux  une  espece  de  combinaison,  et  ils 
se  séparent  à la  haute  température  à laquelle 
ils  sont  exposés  , pour  en  former  d’autres 
avec  fair  vital  avec  lequel  ils  se  trouvent 
en  contact  : ceux  de  ces  principes  qui  ne 
peuvent  pas  se  combiner  avec  l’air  vital , 
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c’est-à-dire  la  terre  , quelques  sels  et  quelques 
parties  métalliques  , coinposent  la  cendre. 

Les  combinaisons  qui  se  lorment  sont  l’a- 
cide carbonique  ou  air  fixe , et  l’eau  : la 
proportion  de  ces  nouveaux  produits  varie  , 
selon  celle  des  parties  charbonneuses  et  de 
l’hydrogène  ou  base  du  gaz  inflammable  qui 
se  trouvaient  dans  le  combustible.  Prenons 
pour  exemple  le  charbon  ordinaire. 

Si  l’on  brûle  cent  grains  de  charbon  dans 
une  cloche  de  verre  dont  l’ouverture  soit 
plongée  dans  du  mercure  , l’on  trouve  , après 
îa  combustion  , un  poids  d’acide  carbonique 
qui  égale  celui  du  charbon  qui  a brûlé  et 
celui  de  l’air  vital  qui  a perdu  ses  propriétés. 
Cet  acide  , qui  vient  de  se  former  , est 
composé , sur  cent  parties  , de  soixante-deux 
d’oxygène  ou  base  de  l’air  vital , et  de  vingt- 
huit  de  charbon  ; cependant  il  s’est  fonné 
un  peu  d’eau  qui  s’est  dissoute  dans  l’acide 
carbonique  , et  l’air  vital  en  tenoit  un  peu 
en  dissolution.  Ces  quantités  inconnues  em- 
pêchent qu’on  ne  puisse  regarder  la  déter- 
mination qu’on  vient  de  donner  comme  ri- 
goureuse. 

Si  l’on  brûle  de  l’alcohol  ou  esprit-de-vin  , 
on  a un  résultat  lhen  différent  j l’on  obtient 
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un  poids  d’eau  qui  surpasse  celui  de  l’esprit-; 
de-vin , parce  que  le  principe  combustible 
de  l’alcoliol  est  principalement  l’hjdrogène  : 
or  i’hydrogene  forme  de  l’eau  en  se  combi- 
nant avec  la  base  de  l’air  vital  ou  oxygène  ; 
1 huile  donne  aussi  beaucoup  d’eau  par  la 
même  raison.  On  peut  regarder  le  charbon, 
et  l’alcohol  , ou  plutôt  l’éther , comme  les 
■deux  extrêmes  dont  l’un  ne  donne  presque 
que  de  l’acide  carbonique,  et  l’autre  de  l’eau  ; 
et  les  autres  combustibles  comme  des  termes 
mcj^ens  qui  s’approchent  plus  ou  moins  , selon 
leur  composition , de  l’un  des  deux  extrêmes. 

Pendant  que  l’hydrogène  et  le  charbon  se 
combinent  avec  l’air  vital  qui  forme  à-peu- 
près  le  quart  de  l’air  atmosphérique  , le  calo- 
rique ou  principe  de  la  chaleur  qui  étoit 
combiné  avec  l’air  vital  , et  qui  lui  donnait 
1 état  élastique  , se  dégage  en  grande  partie  ; 
il  s en  dégage  peut-être  aussi  une  portion 
du  charbon  , et  sur-tout  de  l’hydrogène  qui 
ptoit  contenu  dans  ^e  corps  combustible. 
Telle  est  l’origine  de  la  chaleur  qui  est 
produite  par  la  combustion.  Ceux  (i)  qui 


(i)  Quoique  la  théorie  de  la  chaleur  ait  fait  de  grands 
progrès,  et  que  de  nos  jours  elle- ait  produit  des  ouvrages 
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veulent  avoir  une  connoissance  approfondie 
des  expériences  dont  on  vient  de  donner 

dé  genie , pn  sera  peut-etre  toujours  réduit  à considérer 
les  principes  qu  on  établit  sur  sa  nature  et  sur  ses  com-r 
binaisons>  comme  des  suppositions  par  le  moyen  deS' 
quelles  on  peut  lier  les  phénomènes  qu’elle  présente  et 
expliquer  les  loix  qu’elle  suit. 

Lorsqu  on  regarde  l’air  vivd  comme  la  source  de  la 
chaleur  qui  se  dégagé  de  la  combustion , l’on  ne  pré- 
tend pas  que  les  corps  qui  brûlent  n’y  contribuent  point 
eux-memes , quoiqu’on  fixant  son  attention  sur  la  cause 
piincipale  de  ce  phenomene  , on  se  soit  quelquefois 
pontente  de  1 indiquer  seufe.  Tpute  la  théorie  que  quel- 
ques personnes  cherchent  à combattre  , s’élève  contre 
cette  supposition  : mais  si  l’on  fait  attention  que , dans 
les  combustions  accompagnées  de  flamme , l’air  vital 
perd  plus  ou  moins  son  état  élastique,  pendant  que  le 
corps  qui  brûle,  loin  d éprouver  une  diminution  dans 
ses  dimensions  , passe  ordinairement  dans  une  combi- 
naison qui  est  beaucoup  plus  dilatée  qu’il  n’étoit , si 
Ion  consideie  que  la  chaleur  qui  se  dégage  est  rela- 
tive aux  quantités  d’air  vital  qui  se  combine,  et  que 
1 on  retrouve  dans  les  combinaisons  de  l’oxvgène  où  il 
s est  produit,  peu  de  chaleur , une  grande  quantité  de 
caloi ique  qui  peut  ensuite  s’en  dégager,  comme  dans 
le  nitre  et  le  muriate  oxygéné  de  potasse,  l’on  convien- 
dia  que  cette  théorie  est  au  moins  probable  et  isatis- 
faisan  te. 

Parmi  les  corps  qui  peuvent  contribuer  le  plus  à la 
chaleur , le  gaz  hydrogène  doit  certainement  tenir  Je 
premier  rang  : or  la  théorie  qui  attribue  principalement 
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une  esquisse  et  de  toute  la  théorie  de  la 

combustion  , doivent  consulter  plusieurs  mé-r- 


à l’air  vital  la  chaleur  qui  se  dégage  dans  la  combustion 
s’applique  même  à celle  de  ce  gaz  ■,  néanmoins  l’on  en 
a tiré  une  objection  qu’on  a présentée  avec  une  assu- 
rance dédaigneuse  , en  faisant  une  application  fausse 
des  expériences  de  M.  Crawford. 

Je  n’examine  point  ici  si  la  supposition  de  M.  Crawford 
doit  être  admise.  Il  prétend  établir  (a)  que  la  chaleur 
qui  se  dégage  dans  la  combustion  est  due  aux  change- 
ments de  capacité  de  chaleur  dans  les  corps  qui  brû' 
lent  et  à la  différence  de  celle  qu’ils  avoient  avec  celle 
que  conserve  le  résultat  de  la  combustion. 

M.  Crawford,  dit-on,  a trouvé  que  le  gaz  hydrO' 
gène  contenoit  cinq  fois  plus  de  chaleur  spécifique 
que  l’air  vital  j donc  ce  gaz  doit  contribuer  à la 
combustion  beaucoup  plus  que  l’air  vital  ',  donc  la 
chaleur  qui  se  dégage  dans  la  combustion  , vient 
principalement  du  corps  qui  brûle  et  non  de 
l’air  vital 

Il  y a,  en  employant  la  méthode  de  M.  Crawford, 
deux  maniérés  de  déterminer  les  rapports  de  chaleur 
spécifique,  celle  de  comparer  les  volumes  des  subs- 
tances qu’on  éprouve , ou  de  comparer  leur  niasse, 
M.  Gi'awford  a adopté  celle-ci , qui  est  peut-être  plus 
sujette  à erreur  et  moins  commode  que  la  première. 
iPar  ‘conséquent  il  faut  comparer  les  poids  des  gaz 
oxygène  et  hydrogène  qui  se  combinent  ensemble  par 
la  combustion , pour  déterminer  la  proportion  de  chaleur 


(a)  On  animal  beat , etc, 
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rnoiiGs  de  M.  Lavoisier  dans  le  Recueil  de 
l’Académie  des  Sciences  , et  ses  Eléments 
de  Clivmie  ; car  c’est  à lui  que  nous  devons 
principalement  cette  belle  théorie 

Pour  obtenir  le  plus  grand  effet  d’un 
combustible , il  faut  qu’aucune  de  ses  parties 
qui  peuvent  se  combiner  avec  l’air  vital, 
n’échappe  à cet  effet  ; il  faut  par  conséquent 
qu’il  n’y  ait  ni  fumée  ni  suie  ; ce  qu’on  ob- 
tient principalement  par  la  juste  proportion 
de  l’ouverture  inférieure  d’un  fourneau  , de 
son  foyer  et  de  sa  cheminée. 

Le  courant  d’air  qui  entretient  la  combus- 
tion, doit  être  facile;  mais  si  la  cheminée 
se  trouve  trop  large  , l’acide  carbonique  qui 


qui  se  dégage  de  l’un  et  de  l’autre  en  raison  de  leur 
clialeur  spécifique  : or  il  faut  en  poids  85  parties 
d’oxygène  contre  15  parties  d’h^^drogène  : la  quantité 
de  chaleur,  dégagée  de  l’air  vital  ou  gaz  oxygène, 
doit  donc  êire  à celle  qui  est  produite  par  le  gaz 
hydrogène  dans  le  rapport  ds  85  à 75 ,011  de  17  a 
ïg.  Mais  ce  qui  augmente  encore  la  proportion  delà 
chaleur  produite  par  l’air  vital,  c’est  que  la  chaleur 
spécifque  du  gaz  hydrogène  n’est  pas  , selon  ï\I. 
Crav/ford  , cinq  fois  plus  grande  que  celle  de  l’air 
vital,  mais  seulement  dans  le  rapport  de  21,4000,  a 
4,7400  5 et  qu’il  ne  faut  pas  tput-^-fait  1^  parties  dhy. 
drogène  contre  85  d’air  vital, 
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S est  formé  n’est  entraîné  que  difficilement  ; 
il  reste  en  contact  avec  le  corps  combus- 
tible , et  s oppose  par  là  à sa  combustion  ; 
si  la  cheminée  n’est  pas  assez  élevée , une 
partie  del  hydrogène  réduit  en  gaz,  s’échappe 
sans  brûler  ainsi  que  les  parties  charbon- 
neuse» qui  forment  la  suie  ; il  en  résulte  une 
perte  de  1 effet  quauroit  dû  produire  le 
combustible  : une  colonne  plus  élevée  d’air 
raréfié  par  la  chaleur  et  rendu  plus  léger  > 
ensuite  sa  condensation  et  celle  des  vapeurs 
deau  et  de  l’acide  carbonique  au  haut  de 
la  cheminée , auroient  concouru  à établir  un 
courant  d air  plus  rapide,  Ces  effets  s’observent 
particulièrement  dans  les  fourneaux  a ré- 
verbère dans  lesquels  on  s’assure  facilement 
de  1 importance  d’une  cheminée  dont  l’ou- 
verture soit  dans  une  proportion  convenable 
avec  la  grandeur  du  fourneau  , et  dont  on 
augmente  singulièrement  l’activité  en  ajoutant 
à l’orifice  supérieur  une  certaine  étendue  de 
tuyaux  : mais  une  cheminée  trop  longue  est 
un  autre  inconvénient  que  l’on  doit  éviter; 
parce  que  dès  que  les  parties  combustibles 
qui  s élevent  ont  le  temps  de  se  refroidir  au- 
dessous  du  degré  auquel  leur  combustion 
peut  s’opérer  » ce  n’est  plus  qu’une  masse 
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qui , par  son  poids  , s’oppose  à la  cireulRtion 
;de  l’air , 

Ces  considérations  paroîtront  minutieuses 
à quelques  personnes  ; toutefois  elles  peuvent 
être  l’objet  d’une  économie  considérable  et 
trop  négligée  , dans  les  arts  où  l’on  fait  un 
emploi  de  la  chaleur^ 

Il  ne  suffit  pas  de  porter  son  attention  sur 
la  combustion , mais  il  faut  encore  tirer  tout 
le  parti  possible  de  la  chaleur  qui  en  est  le 
produit  , de  maniéré  que  toute  la  chaleur 
qui  se  dégage  de  la  combustion  soit  employée, 
autant  qu’il  est  possible  à produire  les  dif- 
férents effets  pour  lesquels  on  en  a besoin. 

Il  y"*a  des  corps  qui  dannent  un  passage 
facile  à la  chaleur  ; telles  sont  les  substances 
métalliques  ; il  y en  a d’autres  au  contraire 
qui  la  conduisent  avec  lenteur  et  avec  dilE- 
culté  ; tels  sont  le  verre , la  poterie , les 
briques , et  particulièrement  le  charbon.  C’est 
sur-tout  sur  cette  propriété  du  charbon  , 
que  le  célébré  Black  y auquel  on  doit  prin- 
cipalement la  connoissanee  des  loix  de  la 
chaleur , a établi  la  construction  d’un  four- 
neau ingénieux  : j’ai  cim  devoir  en  donner 
une  idée  , comme  d’un  modèle  qui  peut 
trouver  des  applications  très  variées. 
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Le  fourneau  est  composé  de  tôle  qui  sért 
d’enveloppe;  l’intérieur  de  cette  tôle  a un 
enduit  de  l’épaisseur  de  quinze  à seize  lignes  , 
qui  est  composé  d^une  partie  d’argille  et  de 
quatre  parties  de  charbon  ; et  pour  que  le 
feu  ne  puisse  le  détruire  , on  le  recouvre 
d’une  pâte  d’argille  mêlée  avec  du  sable;  on 
me  environ  huit  lignes  d*épaisseür  à cette 
vicrniere  couche  qui  résiste  à faction  du  feu. 
Sur  le  côté  du  cendrier  est  pratiquée  une 
ouverture  qui  est  fermée  par  une  plaque  de 
cuivre  percée  de  huit  trous  d’un  diamètre 
différent  ; chacun  de  ces  trous  est  fermé  par 
un  bouchon  de  cuivre  : en  donnant  passage 
à fair  par  l’un  ou  l’autre  de  ces  trous  , f on  ob- 
tient une  combustion  plus  ou  moins  vive- 
et , pour  en  graduer  leà  effets  à sa  volonté , 
l’on  n’a  qu’à  employer  un  combustible  d’une 
ïiature  uniforme  ; c’est  ce  que  M.  Black  ob- 
tient du  charbon  de  terre  de  bonne  qualité 
réduit  en  coak. 

L’enduit  charbonneux  du  fourneau  em- 
pêche la  perte  de  la  chaleur  , qui  est  presque 
toute  appliquée  à l’effet  qu’on  veut  produire: 
la  graduation  de  la  chaleur  par  le  mo}^en 
du  passage  qu’on  donne  à l’air , et  f unifor- 
mité du  combustible , mettent  eu  état  d« 
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calculer  non  seulement  la  durée  et  la  force 
du  feu  qu’on  applique  à une  opération , mais 
même  la  quantité  que  ion  "veut  leservei  a 
chaque  partie  de  l’opération. 

Un  enduit  charbonneux  pourroit  être  ap- 
pliqué aux  cuves  d’indigo  au  lieu  de  les 
envelopper  de  couvertures  , et  aux  vases 
t dans  lesquels  on  veut  conserver  long- temps 
la  chaleur  d’une  liqueur  : dans  ces  ciicons— 

: tances  , un  vase  de  terre  ou  de  verre  est 
préférable  à un  vase  de  métal , qui  transmet 
beaucoup  plus  facilement  la  chaleur  à lair 
qui  l’environne. 

Lorsque  l’eau  est  réduite  en  vapeurs  , elle 
emporte  une  grande  partie  de  chaleur  quelle 
laisse  échapper  en  reprenant  la  forme  liquide  ; 
l’on  peut  donc , en  couvrant  une  chaudière 
qui  est  en  ébullition , retenir  une  grande 
quantité  de  chaleur  qui  peut  être  employée 
: à différents  usages  , et  même  , par  là , on 
’ peut  se  procurer  une  chaleur  dun  degré 
' Constant  comnie  dans  un  bain-'inarie 
! L’on  peut  construire  , soit  un  bain  de 
I sable  propre  à pliisieurs  opérations  , soit 
I une  suite  de  chaudières  qui  exigent  diffé- 
rents degrés  de  chaleur  , en  construisant 
fourneau  a]ongé  , et  de  maniéré  que  la 
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chauffe  étant  établie  au  commencement  la 
flamme  et  l’air  échauffé  soient  portés  par 
un  conduit  horizontal  jusqu’à  l’autre  extré- 
mité du  fourneau,  où  se  trouve  la  cheminée 
par  laquelle  l’air  s’échappe  après  avoir  dé- 
posé presque  toute  la  chaleur. 

La  chaleur  qui  se  communique  aux  che- 
minées des  fourneaux  ordinaires  ne  doit  pas 
elle-même  être  perdue  ; on  pourroit  établir 
f ans  leur  passage  les  étuves  et  les  séchoirs 
dont  on  peut  avoir  besoin  ; mais  au  lieu  de 
chercher  à concentrer  la  chaleur  dans  ces 
cheminées  comme  on  doit  le  faire  pour  les 
fourneaux  , il  faut  au  contraire  tâcher  de 
les  en  dépouiller;  ainsi  la  partie  qui  passe 
dans  l’endroit  où  l’on  veut  retenir  la  cha- 
leur devrait  être  métallique  ; mais  il  faut 
éviter  de  diminuer  la  chaleur  qui  est  né- 
cessaire à l’inflammation  des  vapeurs  combus-- 

tibles. 

Après  avoir  donné  une  idée  des  phéno- 
mènes de  la  combustion  , et  après  avoir 
indique  les  moyens  de  profiter  delà  chaleur 
Il  reste  a considérer  les  différentes  especel 
de  combustibles  relativement  aux  avantages 
quils  présentent.  ^ 

Pour  comparer  l’effet  des  différents  combus- 

tibles  , 
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tibles , on  peut  employer  le  moyen  qu’a 
décrit  M.  Lavoisier  (1)  ; ce  moyen  consiste 
à brûler  chaque  espece  de  combustible  dan^ 
le  même  foUrnèau;  sur  lequel  on  place  une 
chaudière  : on  met  danà  cette  chaudière  une 
égale  quantité  d'beau  bouillante  , et  Ton  rem- 
place celle  qui  s’évapore  en  faisant  couler 
par  uii  robinet  un  poids  égal  d’eau  à chaque 
opération.  L’on  compare  ensuite  lés  quan- 
tités de  Combustibles  qui  ont  été  nécessaires 
pour  faire  évaporer  la  même  quantité  d’eau* 
Il  est  manifeste  que  les  qualités  des  com- 
bustibles sont  préportionnelles  à la  quantité 
qui  a été  nécessaire  pour  produire  le  même 
effet  : l’on  n'a  donc  plus  qu’à  comparer  les 
quantités  de  chaque  combustible  qui  ont  été 
employées  à l’évaporation  avec  leur  prix 
respectif,  pour  déterminer  quels  sont  ceux 
qui  présentent  de  l’avantage  et  qui  doivent 
être  préférés.  L’on  peut  se  servir  indifférem- 
îlient  pour  ce  calcul  du  poids  ou  de  la  me- 
sure de  chaque  combustible  , pourvu  qu’oiï 
en  connoissé  le  prix. 

Au  lieu  de  faire  évaporer  la  même  quan- 
tité d’eau , on  parviendroit  également  au 


Mém.  de  l’acad.  1781.- 

jQine  / 
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résultat  qu’on  cherche  , en  faisant  brûler 
ou  le  même  poids  ou  la  même  mesure  de 
chaque  espece  de  combustible  , et  en  com- 
parant ensuite  les  quantités  d’eau  qui  au- 
raient été  évaporées. 

Comme  les  mesures  et  les  poids  du  com- 
bustible doivent  être  comparés  avec  le  prix 
qu’ils  ont , et  comme  ce  prix  varie  considé- 
rabjement  dans  chaque  pays , on  ne  peut 
rien  établir  de  constant  sur  les  combustibles 
dont  l’emploi  est  le  plus  avantageux  ; ici 
ce  sera  le  charbon  de  terre;  ailleurs  ce 
sera  le  bois  ou  la  tourbe  : le  rapport  de  ces 
prix  peut  même  varier  dans  peu  de  temps , 
ou  par  l’ouverture  d’un  canal , ou  par  l’ex- 
ploitation d’une  mine  de  charbon  de  terre, 
ou  par  la  destruction  des  bois. 

Plusieurs  artistes  conservent  un  préjugé 
contre  l’usage  du  charbon  de  terre  ; mais  il 
suffit  d’observer  qu’on  l’emploie  à présent 
dans  un  si  grand  nombre  d’atteliers  sans  eu 
éprouver  aucun  inconvénient , que  l’on  ne 
peut  point  douter  qu’il  ne  puisse  remplacer 
les  autres  combustibles  ; mais  comme  , à 
volume  égal , il  donne  beaucoup  plus  de 
chaleur,  il  faut  apprendre  par  un  peu  d’ha- 
bitude à en  ménager  l’effet. 
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Le  charbon  de  terre  exige  dans  les  four-' 
îieaux  une  construction  un  peu  différente 
que  celle  des  fourneaux  ordinaires  ; comme 
il  s’enflamme  difficilement , il  faut  qu’il  brûl^ 
sur  une  grille  qui  donne  passage  à un  com^ 
l’ant  d’air. 

Lors  même  que  f expérience  prouveroit  qu’il 
îi’y  a point  d’avantage  dans  un  pays  à pré- 
férer le  charbon  de  terre  au  bois , on  doit 
conseiller  d’en  commencer  l’usage parce  qu’il 
est  très  probable  que  le  prix  du  bois  croîtra 
de  plus  en  plus , et  qu’au  contraire  celui 
du  charbon  de  terre  baissera  , parce  que  son 
exploitation  sera  favorisée,  qu’elle  sera  faite 
avec  plus  d’intelligence  qu’elle  ne  l’a  été 
jusqu’à  présent  en  France , et  que  l’on  doit 
espérer  que  les  canaux  qui  faciliteront  son 
transport  seront  multipliés. 

On  réduit  le  charbon  de  terre  en  véritable 
charbon  par  une  opération  analogue  à celle 
par  laquelle  on  charbonn©  le  bois,  et  l’on 
donne  à cette  opération  le  nom  de  désou- 
frage ; ce  charbon  présente  un  avantage  réel 
pour  les  hauts  fourneaux  qui  servent  à fondre 
les  mines  de  fer,  parce  que  le  charbon  de  terre 
se  gonfle  et  s’aglutiiie  lorsqu’il  est  foi  teineiit 
échauffé , et  que  par  là  il  engorgeroit  les 
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hauts  fourneaux  ; inconvénients  qu’il 
lorsqu’il  est  réduit  en  charbon  : mais  pour 
les  autres  usages  , il  est  préférable  de  l’em- 
ployer dans  son  état  naturel,  parce  que 
toute  l’huile  bitumineuse  qui  se  brûle  pendant 
qu*il  se  réduit  en  charbon  est  perdue  sans 
produire  aucun  elfet,  et  que  cette  opération 
exige  une  main  - d’œuvre  qu’il  faut  payer. 

La  tourbe  se  réduit  aussi  en  charbon  : mais 
cette  opération  présente  une  difficulté  quil 
n’est  pas  très  facile  de  vaincre  : lorsqu’on 
présente  à l’air  le  charbon  récent  de  tourbe, 
il  s’enflamme  de  lui-même  comme  un  pyro- 
phore  ; cependant  on  est  parvenu  à prévenir 
cet  inconvénient. 

Ce  qu’on  a dit  du  charbon  de  terre  doit 
s’appliquer  à la  tourbe.  Lorsqu’on  peut  l’em- 
ployer dans  son  état  naturel,  il  est  plus 
avantageux  de  le  faire  que  de  supporter  les 
frais  nécessaires  pour  la  réduire  en  charbon 
et  de  se  priver  en  même  temps  de  toute 
la  partie  qui  se  consomme  dans  cette  opé- 
ration , et  qui  auroit  servi  à produire  d© 
iU  chaleur. 
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CHAPITRE  IV. 

'Des  moyens  par  lesquels  on  constate  la  bonté 
d'une  couleur, 

O M M E les  couleurs  different  beaucoup 
entre  elles  par  la  maniéré  dont  elles  résis- 
tent à Faction  de  Fair  et  de  la  lumière , et 
que  c’est  en  cela  que  consiste  principalement 
leur  solidité  et  leur  bonté,  indépendamment 
de  l’éclat  qu’elles  peuvent  avoir , il  est  im- 
portant , pour  conserver  au  commerce  la 
confiance  publique , de  pouvoir  constater 
par  des  moyens  faciles  quel  est  le  degré  de 
bonté  d’une  couleur.  L’on  devoit  encore  atta- 
cher plus  d’importance  à ces  moyens,  lorsque 
des  réglements  rigoureux  mettoient  des  en- 
traves à l’industrie , et  séparoient  avec  in- 
CTuiétude  les  ouvriers  du  grand  et  du  petit 
teint.  Par  une  bizarrerie  de  ces  réglemeats, 
l’ouvrier  en  petit  teint  auroit  été  punissable 
s’il  eut  fait  des  couleurs  trop  solides. 

J’aurai  peu  de  choses  à ajouter  aux  ob- 
servations de  Hellot , qui  fait  connoître  la 
marche  qu’a  suivie  Dufay , dont  les  observa- 
tions ont  ^ervi  de  base  aux  réglements  qui 
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ont  été  faits  sur  cet  objet , et  qui  les  apprécié 

avec  beaucoup  de  sagacité* 

<■<  Comme  on  n’a  pu  s^assurér  exactement , 
5>  ni  par  les  informations  prises  de  dilFérents 
» teinturiers , ni  par  la  lecture  des  anciens 
» réglements , de  ce  qui  Caractérisoit  préci- 
» sèment  les  couleurs  de  bon  tei*t  et  celles 
» de  petit  teint  ; il  a fallu,  pour  y parvenir, 
» prendre  le  moyen  le  plus  long  , le  plus 
> difficile  5 mais  en  même  temps  le  plus 
» assuré , ou  j pour  mieux  dire  , le  seul  sur 
» lequel  on  pouvoir  compter  avec  certitude* 
Feu  M.  Dufay , de  Facadémie  royale  des 
» sciences  j que  le  ministère  avoit  choisi  pour 
» travailler  à la  perfection  de  cet  art , a fait 
» teindre  chez  lui  des  laines  de  toutes  les 
» couleurs  et  avec  tous  les  ingrédients  qui 
» sont  usités  dans  la  teinture , tant  en  grand 
» qu’en  petit  teiift  ; il  a même  fait  venir  des 
» différentes  provinces  ceux  qui  ne  sont  point 
» en  usage  à Paris  ; enfin  il  a rassemblé  la 
» plus  grande  partie  des  matières  qu’il  a 
» soupçonnées  pouvoir  être  employées  à la 
teinture , et  il  en  a essayé  un  très  grand 
>>  nombre,  sans  avoir  égard  aux  préjugés  des 
» teinturiers , sur  les  bonnes  ou  mauvaises 
» qualités  des  unes  ou  des  autres* 
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» Il  avoit  commencé  d’abord  ces  épreuves 
» sur  des  laines  filées  ; mais  il  a trouvé  plus 
» de  facilité  dans  la  suite  à se  servir  de  mor- 
» ceaux  de  drap  blanc  , parce  qu’il  étoit 
» plus  commode  pour  les  expériences  qui! 

» avoit  dessein  de  faire. 

» Pour  reconnoître  ensuite  celles  de  toutes 
» ces  couleurs  qui  étoient  solides  et  celles 
» qui  ne  l’étoient  point , et  distinguer  par 
» conséquent  celles  de  bon  teint  de  celles 
» de  petit  teint,  il  a exposé  au  soled  et  a 
» l’air  pendant  douze  jours  des  échantillons 
•»  de  toutes  ces  couleurs,  teintes  chez  lui, 
» et  dont  il  connoissoit  la  composition.  Ce 
» temps  a paru  suffisant  pour  les  éprouver  î 
» car  les  bonnes  couleurs  ne  sont  point  ou 
» que  très  peu  endommagées  , et  les  fausses 
» sont  effacées  en  grande  partie;  de  sorte 
» qu’après  les  douze  jours  d’exposition  au 
» soleil  en  été , et  à l’humidité  de  l’air  pen- 
» dant  la  nuit,  il  ne  peut  rester  aucun  doute 
» sur  la  classe  dans  laquelle  chaque  couleur 
» doit  être  rangée  lorsqu’elle  a été  éprouvée 
» de  la  sorte. 

» jNéaninoins  il  restoit  encore  une  difficulté, 
» cVsl  que,  n’ayant  pas  exposé  toutes  ces 
» couleurs  à l’air  précisément  dans  le  même 
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^ temps  ni  dans  la  même  saison  , les  U}ie.s 
>>  devolent  avoir  eu  plus  de  soleil  que  les 
» autres , et  par  conséquent  avoir  beaucoup 
^ plus  perdu  dans  le  même  espace  de  douze 
jouis , que  celles  qui  auraient  été  exposées 
» pendant  un  temps  sombre  ou  pendant  des 
» jours  plus  courts.  Mais  il  a remédié  à cet 
V inconvénient  d’une  maniéré  qui  ne  laisse 
» pius  aucune  difficulté  ni  aucun  doute  sur 
» 1 exactitude  de  l’épreuve  ; car  il  a choisi 
» une  des  plus  mauvaises  couleurs , c’est-à- 
» dire  une  de  celles  sur  lesquelles  le  soleil 
'>  a voit  fait  1 effet  Je  plus  sensible  pendant 
» l’espace  de  douze  jours.  Cette  couleur  lui 
^ a servi  de  piece  de  comparaison  dans  tout 
» le  cours  de  ses  expériences  , et  chaque  fois 
» quil  a exposé  à l’air  des  échantillons,  il 
» y a joint  un  morceau  de  cette  même  étoffe; 
» ce  nétoit  plus  alors  le  nombre  des  jours 
auquel  il  avoit  égard , c’étoit  à la  couleur 

> que  prenoit  son  échantillon  de  comparaison, 
» et  il  le  laissoit  exposé  jusqu’à  ce  qu’il  eût 
» autant  perdu  que  celui  qui  avoit  été  ex- 
» posé  pendant  douze  jours  d’été.  Comme 

> il  marquoit  toujours  le  jour  auquel  il  expo- 
» soit  ses  échantillons  , il  a eu  occasion  d’ob- 
» server , que  dans  fliiver  , il  suffisoit  de 
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» les  laisser  an  grand  air  quatre  ou  cinq  jours 
» de  plus  , pour  perdre  autant  qu’ils  auroienç 
» fait  en  été.  En  suivant  cette  méthode,  il 
» ne  lui  est  resté  aucun  scrupule  sur  la  cer- 
> titude  de  ses  expériences, 

» Cette  épreuve,  par  l’exposition  à l’air  et 
>>  aux  rayons  du  soleil , avoit  encore  un  autre 
» objet;  c’étoit  de  trouver  les  débouillis  conve- 
» nables  à chaque  couleur.  On  appelle  dé-^ 
y>  bouilli  ou  débout , l’épreuve  qui  se  fait 
» pour  connoître  si  une  étoffe  est  de  bon 
» teint  ou  non.  On  en  fait  bouillir  un  échan- 
» tillon  dans  de  l’alun,  du  tartre,  du  savon, 
» du  vinaigre , du  citron , etc. , et,  par  l’effet 
» que  font  ces  drogues  sur  la  couleur , on 
» juge  qu’elle  étoit  sa  qualité.  Les  dé  bouillis 
» pratiqués  jusqu’en  1733  j étoient  si  insuffi- 
» sants  , qu’il  n’ont  pu  servir  à M.  Dufay 
» d’indication  pour  en  trouver  de  plus  surs. 
» Il  y avoit  même  de  bonnes  couleurs  qu’ils 
emportoient , sans  endommager  que  très 
» peu  les  mauvaises  ; en  sorte  qu’il  a été 
obligé  d’en  fixer  plusieurs , dont  chacun 
» sert  à un  très  grand  nombre  de  couleurs, 
» Voici  en  peu  de  mots  la  réglé  qu’il  a suivie 
» pour  les  trouver, 

» Après  avoir  vu  l’effet  de  l’air  sur  chaque 
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V couleur  bonne  du  mauvaise , il  éprouvoit 
» sur  la  même  étoffe  differentes  especes  de 
» débouillis,  et  il  s’arrêtoit  à celui  qui  faisoit 
» sur  cette  couleur  le  même  effet  que  l’air 
» avoit  produit  : marquant  ensuite  le  poids 
des  drogues  , la  quantité  de  l’eau , la  durée 
» de  l’épreuve,  il  étoit  sûr  de  produire  sur 
» cette  couleur  un  effet  pareil  à celui  que 
» l’air  devoit  y faire , supposé  qu’elle  eût 
» été  teinte  de  la  même  maniéré  que  l’avoit 
» été  la  sienne  , c’est-à-dire  selon  la  méthode 
^ des  teinturiers  du  grand  ou  du  petit  teint. 
» Parcourant  de  la  sorte  toutes  les  couleurs 
» et  tous  les  ingrédients  qui  entrent  dans 
» la  teinture,  il  trouvoit  uil  moyen,  qu'on 
» peut  regarder  comme  sûr , de  connoître 
» la  bonne  ou  mauvaise  qualité  de  chaque 
» couleur , en  faisant  par  le  débouilli  une 
» espece  d’analyse  de  ce  qui  étoit  entré  dans 
» sa  composition.  Qn  ne  peut  se  dispenser 
» sans  injustice , d’avouer  que  les  moyens 
» qui  ont  conduit  M.  Dufay  à la  découverte 
» de  ces  débouillis,  ou  épreuves  des  couleurs , 
» ne  soient  très  ingénieusement  imaginés , 
» parce  que  l’épreuve  par  l’air  et  le  soleil 
» ne  peut  être  mise  en  usage  dans  les  cas 
» où  il  faut  juger  sur-le-champ  si  une  étoffe 
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» exposée  en  vente  dans  une  foire  ou  ail- 
» leurs  , est  de  bon  teint , au  cas  que  son 
» prix  l’exige. 

» Les  débouillis  de  la  nouvelle  instruction 
» publiée  sur  les  mémoires  de  M,  Dufay  , 
» lui  font  perdre  en  peu  de  minutes , lors- 
» qu’elle  est  de  faux  teint , tout  ce  qu’elle 
perdroit  étant  exposée  pendant  douze  ou 
» quinze  jours  à l’air.  Mais  comme  des  re- 
» gles  générales  pour  de  semblables  épreuves 
» doivent  être  sujettes  à bien  des  exceptions, 
» ou  qu’on  n’a  pu  prévoir  , ou  qui  ayant 
» été  prévues,  iront  pu  être  détaillées , sans 
» courir  le  risque  de  faire  naître  de  la 
» confusion , ou  des  sujets  de  contestations 
» sans  nombre  ; il  s’en  suit  que  ces  réglés  , 
» données  peut-être  comme  trop  générales, 
» sont  aussi  trop  rigoureuses  dans  plusieurs 
» cas  , où  des  couleurs  claires  demandent 
» des  sels  ou  des  doses  de  sels  moins  actives 
» que  des  couleurs  bien  chargées , qui  peu- 
» vent  perdre  une  quantité  considérable  de 


» leurs  ingrédients  colorants  dans  la  liqueur 
>>  agissante  d’un  débouilli  quelconque  , sans 
» qu’on  y apperçoive  de  changements  fort 
» sensibles.  Il  auroit  donc  fallu  prescrire  un 
» déboiiilli  presque  pour  chaque  nuance  ; 
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}>  ce  qui  étoit  impossible , vu  leurs  variétés 

> infinies.  Ainsi  l’air  et  le  soleil  seront  tou-* 

> jours  la  véritable  épreuve;  et  toute  couleur 
» qui  n’y  recevra  point  d’altération  pendant 
» un  certain  temps  , ou  qui  y acquerra  ce 
» que  les  teinturiers  appellent  du  fond , doit 
» être  réputée  de  bon  teint,  quand  même 
» elle  cliangeroit  beaucoup  aux  débouillis 
» prescrits  par  la  nouvelle  instruction.  L’écar- 
» late  en  est  un  exemple  : comme  le  savon 
» emporte  presque  entièrement  cette  couleur, 

> on  1 a soumise  à l’épreuve  de  l’alun;  et 
» quand  elle  est  faite  avec  la  cochenille 
>>  seule , sans  autre  mélange  d’ingrédients  , 
>>  elle  doit  prendre  j dans  une  dissolution 
» d alun  bouillante , une  couleur  pourpre  : 
>>  cependant , si  l’on  expose  de  l’écarlate  au 

> soleil , elle  y perd  une  partie  de  son  vif, 
» et  elle  devient  plus  foncée;  mais  cette 
» nuance  foncée  n’est  pas  celle  que  l’alun 
» lui  donne.  Ainsi  les  débouillis  , dans  cer- 
» tains  cas,  ne  peuvent  pas  être  substitués 
» a l’action  de  l’air  et  du  soleil , au  moins 
» quant  à la  parité  de  l’effet. 

>>  J ai  fait  avec  le  bois  de  fernambouç  , 
» qui , comme  presque  tous  les  autres  bois 
!»  chargés  de  couleur  , est  de  fa.ux  teint , 
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^ un  rouge  beaucoup  plus  beau  que  les 
» rouges  de  garance , et  aussi  vif  que  les 
» rouges  faits  avec  la  graine  de  kermès;  ce 
» rouge,  au  moyen  de  sa  préparation  par- 
» ticulière,  dont  il  sera  parlé  en  son  lieu^ 
» a demeuré  exposé  à fair  pendant  les  deux 
» derniers  mois  de  1740,  qui  ont  été  fort 
» pluvieux , et  pendant  les  deux  premiers 
» de  1741  : malgré  la  pluie  et  le  mauvais 
» temps , il  a résisté  ; et  bien  loin  de  perdre  ^ 
» il  a acquis  du  fond.  Cependant  ce  même 
» rouge,  si  solide  à l’air,  ne  résiste  pas  à 
répreuve  du  tartre.  Seroit-il  juste  de  le 
>>  proscrire  parce  que  ce  sel  le  détruit,  et 
» les  étoffes  que  nous  employons  à nos 
» habillements , sont  - elles  destinées  à être 
^ bouillies  avec  le  tartre,  avec  falun,  avec 
» le  savon  > Je  ne  prétends  pas  cependant 
» désapprouver  les  épreuves  par  les  débouil- 
» lis;  elles  sont  utiles  parce  qu’elles  sont 
» promptes  ; mais  il  y a des  cas  où  elles 
» ne  doivent  pas  servir  de  réglés  pour  pro~ 
noncer  une  confiscation  , sur-tout  quand 
» elles  ne  feront  pas  connoître  qu’une  couleur 
» qui  a dû  être  faite  avec  des  drogues  de 
^ bon  teint  , l’a  été  avec  les  ingrédients  du 
^ petit  teint.  « 
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L’on  voit  qu’il  n’y  a eu  jusqu’à  présent 
qu’une  maniéré  certaine  de  déterminer  la 
solidité  des  couleurs  , c’est  de  les  exposer 
à l’action  de  l’air  , du  soleil  et  de  la  rosé-e 
pendant  un  certain  temps  : les  débouiiiis 
ne  peuvent  , quelques  soins  que  l’on  se  soit 
donnés  pour  en  faire  un  bon  choix,  s’applL 
quer  qu'aux  procédés  conformes  aux  régie-* 
ments , mais  non  à ceux  que  l’on  a trouvés 
ou  perfectionnés  depuis  qu’ils  sont  faits. 
L’acide  muriatique  oxygéné  donne  un 
moyen  prompt  et  facile  de  déterminer  le 
degré  de  solidité  d’une  couleur,  puisqu’il  agit 
comme  l’air  lui-même  ; ainsi , lorsqu’on  veut 
examiner  une  couleur,  il  n’y  a qu’à  mettre 
un  échantillon  de  l’étoffe  dans  l’acide  muria- 
tique oxygéné  avec  un  échantillon  d’une 
couleur  pareille  et  qui  ait  été  teint  par  un 
bon  procédé  ; le  degré  de  résistance  qu’op- 
posent les  couleurs  des  deux  échantillons 
devient  la  mesure  de  leur  bonté;  mais  comme 
cette  liqueur  a une  action  très  vive  sur  les 
parties  colorantes , il  faut  ne  l’employer  que 
très  affoiblie.  Cette  épreuve  a encore  l’avan- 
tage de  faire  connoître  , à peu  de  c|iose 
près , les  nuances  et  les  dégradations  par 
lesquelles  doit  passer  l’étoffe  lorsqu’elle  sera 
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altérée  par  l’air.  Cependant  s’il  falloit  exa- 
miner une  couleur  d’une  maniéré  juridique, 
je  n’oserois  me  confier  entièrement  à l’action 
de  l’acide  muriatique  oxygéné , et  je  ne  pro- 
noncerois  avec  assurance  que  sur  les  résultats 
que  me  présenteroit  l’exposition  à l’air. 

I L’on  se  contente  ordinairement  , pour 
éprouver  les  couleurs  sur  soie , de  les  expo- 
ser à la  chaleur  dans  l’acide  acéteiix  ou 
; dans  le  suc  de  citron:  on  les  regarde  comme 
I solides  et  comme  couleurs  fines  , si  elles 
. résistent  à cette  épreuve  ; et  en  effet , lors- 
qu’on s’est  servi  simplement  des  bois  ou  de 
l’orseille , les  couleurs  passent  au  rouge  par 
l’action  d’un  acide  végétal  ; mais  si  Ton  a 
fait  usage  de  la  dissolution  d’étain  pour 
teindre  par  le  moyen  de  ces  substances  , la 
couleur  qui  a été  préparée  dans  une  liqueur 
acide,  n’est  pas  altérée  par  les  acides  végé- 
taux , et  alors  l’on  peut  regarder  comme  fine 
une  couleur  qui  a beaucoup  moins  coûté 
pour  sa  préparation  et  qui  doit  s’altérer  plus 
facilement  ; de  sorte  qu’il  faut  encore  s’en 
tenir  pour  la  soie  à l’acide  muriatique 
oxygéné  , et  sur- tout  à l’exposition  à l’air. 

Il  y a un  autre  genre  d’epreuve  qui  me 
semble  fort  utile , c’est  celui  qui  a pour 
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objet  de  comparer  la  bonté  des  substances 
colorantes  d’une  même  nature.  L’on  s’eii 
est  tenu  jusqu’à  présent  au  coup-d’œil  et 
à quelques  autres  indices  qui  ne  pouvoiènt 
servir  qu’à  des  appréciations  incertaines  , 
et  qui  ne  pouvoiènt  point  fournir  une  échelle 
de  comparaison.  L’acide  muriatique  oxygéné 
me  paroît  avoir  cette  propriété  à un  point 
qui  ne  laisse  rien  à desirer  ; parceque  dès 
que  l'on  compare  de  l’indigo  avec  de  l’indigo, 
là  nature  des  parties  colorantes  est  la  même 
ou  presque  la  même  , et  aucune  affinité 
étrangère  n’empêche  que  l’action  de  l’acide 
muriatique  oxygéné  ne  détermine  la  quan- 
tité proportionnelle  de  substance  colorante. 

S’il  se  trouvoit  une  différence  un  peu  con- 
sidérable entre  la  nature  des  parties  colo- 
rantes que  l’on  prend  pour  les  mêmes  , il 
est  très  probable  que  l’action  de  l’acide  mu- 
riatique oxygéné  seroit  encore  une  mesure 
de  leur  bonté  respective^ 

Lors  donc  que  l’on  vent  comparer  deux 
du  plusieurs  substances  colorantes  de  même 
nature  , et  déterminer  la  quantité  et  la  qua- 
lité relatives  de  parties  colorantes  que  cha- 
cune de  ces  substances  contient  , l’on  n’a 
qu’à  comparer  les  quantités  du  même  acide 

muriatique 
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muriatique  oxygéné  qui  sont  nécessaires  pour 
amener  un  poids  égal  de  chacune  de  ces  subs- 
tances au  même  degré  de  dégradation  ; et 


les  qualités  de  ces  substances  ou  la  quantité 
des  parties  colorantes  qu’elles  contiennent 
sont  en  rapport  direct  avec  les  quantités  de 
liqueur  qui  ont  été  nécessaires  pour  produire 
sur  chacune  le  même  effet  : mais  pour  cette 
évaluation  il  faut  que  les  parties  colorantes 
de  chaque  substance  aient  été  dissoutes  par 
une  liqueur  convenable  , et  que  toutes  les  cir- 
constances de  l’opération  comparative  soient 


égales. 


Si  l’on  veut  comparer  j par  exemple  , plu- 
sieurs especes  d’indigo  , on  prend  de  chacune 
poids  égal,  on  les  pulvérise  avec  soin  , on  les 
met  dans  des  matras  séparés  avec  huit  fois 
leur  poids  d’acide  sulfurique  concentré  : on 
tient  les  matras  pendant  vingt-quatre  heures 
à une  chaleur  de  trente  à quarante  degrés  ; 
le  fumier  peut  servir  pour  cet  objet  : on  étend 
ensuite  chaque  dissolution  d’une  égale  quan- 
tité d’eau  j on  filtre  les  liqueurs  * on  recueille 
les  résidus  que  Von  trouve  sur  les  filtres , on 
les  broie  dans  un  mortier  de  verre  , en  y 
ajoutant  encore  un  peu  d’acide  sulfurique  , 

on  met  encore  en  digestion  : on  étend  d’une 
Tome  I R 


égale  quantité  d’eau  ces  deniieres  dissolu- 
tions ; on  les  filtre  , et  on  ajoute  chaque  li- 
queur à celle  qui  y correspond  ; enfin  on 
verse  sur  chaque  dissolution  la  quantité  d’a- 
cide muriatique  oxygéné  qui  lui  est  néces- 
saire pour  en  détruire  la  couleur  , ou  plutôt 
pour  le  ramener  à une  même  nuance  de 
jaune.  Les  qualités  des  différentes  especes 
d’indigo  sont  proportionnelles  aux  quantités 
d’acide  muriatique  oxygéné  qit’il  fallu  pour 
détruire  leur  couleur. 

Les  épreuves  des  parties  colorantes  qui 
sont  solubles  dans  l’eau,  sont  beaucoup  plus 
simples  J l’on  n’a,  après  les  avoir  épuisées 
autant  qu’il  est  possible',  qu’à  mêler  à volume 
égal  la  décoction  d’un  même  poids  de  ces 
substances , et  comparer  la  qucintité  d’acide 
muriatique  oxygéné  qui  est  nécessaire  pour 
les  amener  à une  même  teinte» 

Quelque  incertitude  que  laissent  dans 
plusieurs  circonstances  les  épreuves  pres- 
crites par  les  réglements  , je  suis  bien  éloigné 
d’en  proscrire  entièrement  l’usage  ; car  il 
me  paroîtroic  injuste  qu’une  couleur  qui  en 
imposeront  par  un  éclat  fugitif , pût  être 
préférée  à une  couleur  solide  , préparée  a 
frais  beaucoup  plus  grands  et  dan»  la  rigueur 
de  la  bonne  foi. 


DE  L^ART  DE  LA  TEINTURE.  209 
Comment  allier  les  intérêts  du  commerce  , 
la  liberté  que  réclame  l’industrie  et  la  sû- 
reté des  consommateurs?  Cest  un  problème 
qui  est  difficile  à résoudre  et  qui  exige 
toute  la  prudence  du  législateur  ; mais  quoi- 
que cet  objet  soit  étranger  à mes  recherches, 
il  est  peut-être  de  mon  devoir  d’exposer  les 
idées  qui  se  sont  présentées  à moi. 

La  partie  des  réglements  qui  concerne  le 
noir  me  paroît  devoir  être  conservée , parce 
que  le  débouiili  prescrit  est  propre  à dé- 
terminer si  le  drap  a reçu  un  pied  de  bleu  , 
et  quelle  est  la  force  de  ce  pied  de  bleu. 

Celle  qui  a pour  objet  l’écarlate  et  les  nuan- 
ces voisines  de  l’écarlate  devrait  être  suppri- 
mée , parce  qu’elle  suppose  qu’on  doit  faire 
les  langoustes , par  exemple , sans  employer 
du  fustet  ou  d’autres  ingrédients  jaunes;  ce 
qui  n’est  pas  possible,  ou  du  moins  ce  qui 
ne  peut  être  exécuté  sans  des  incouvénient5 
aussi  grands  que  la  fugacité  de  la  couleur 
de  ces  ingrédients.  Il  me  paroît  que,  pour 
ces  couleurs  , on  peut  se  confier  à la  lieauté 
dont  tout  le  monde  est  facilement  juge , 
parce  que  l’on  ne  peut  suppléer  à la  coclie- 
nille  sans  nuire  à l’éclat  de  la  couleur. 
L’on  indique  le  savon  pour  l’épreuve  des 
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Xîerds;  maïs  l’on  proscriroit  par  là  les  verds 
de  Saxe  qui  n’en  soutiennent  pas  l’épreuve, 
et  qui  sont  recherchés  à cause  de  leur  éclat, 
quoiqu’ils  soient  moins  solides  que  les  verds 
faits  avec  le  bleu  de  cuve. 

Je  voudrois  que  toutes  les  maniérés  de 
teindre  fussent  également  permises  , que 
cette  distinction  en  grand  et  petit  teint  , 
qui  ne  peut  plus  se  soutenir , puisque  les 
ingrédients  attribués  au  petit  teint  entrent 
à présent  dans  des  couleurs  solides  , fut 
abolie , que  chaque  artiste  pût  donner  la 
plus  grande  extension  à son  industrie  et  à 
ses  spéculations  ; mais  que  le  public  fût  averti 
par  une  marque  , des  couleurs  auxquelles  il 
peut  donner  sa  confiance  pour  la  solidité  ; 
que  conséquemment  les  couleurs  qui  auroient 
soutenu  les  épreuves  déterminées  par  la  loi, 
fussent  indiquées  par  un  plomb  qui  les  dé- 
clareroit  couleurs  solides^  quelque  fût  le 
procédé  employé; 

Que  celles  qui  seroient  présentées  comme 
couleurs  solides  et  qui  cependant  ne  pour— 
voient  pas  soutenir  les  épreuves  prescrites  , 
fussent  simplement  retenues  pour  soutenir 
l’épreuve  de  l’air  ; 

Que  si  elles  soutenoient  l’action  de  l’air 


DE  l’art  de  la  teinture.  21 1 
en  concurrence  avec  une  couleur  semblable 
reconnue  pour  bonne  , elles  fussent  alors 
marquées  du  plomb  des  couleurs  solides  ; 

Que,  dans  ce  cas  , qui  ne  pourvoit  se 
présenter  que  très  rarement  , un  chymiste 
fût  chargé  de  procurer  un  réactif  propre  à 
distinguer  promptement  cette  espece  de  tein- 
ture. 

Je  préférerois  à la  plupart  des  épreuves 
qui  sont  prescrites , celle  de  l’acide  muria- 
tique oxygéné , qui  est  plus  simple , plus 
indicative  , plus  générale , puisqu’elle  s’ap- 
plique aux  couleurs  de  la  soie  et  du  coton , 
comme  à celles  de  la  laine  ; mais  je  desi- 
rerois,  avant  qu’elle  fût  adoptée,  qu'on  en 
constatât  la  bonté  par  un  grand  nombre 
d’épreuves  faites  en  présence  de  plusieurs 
teinturiers  et  de  plusieurs  commerçants , et 
que  les  inductions  qu’on  en  tireroit , lorsque 
l’épreuve  seroit  défavorable  ne  fussent  éga- 
lement que  provisoires.  Cependant  les  dé- 
bouillis prescrits  par  les  ordonnances  peuvent 
être  employés  utilement  dans  quelques  cir- 
constances : il  est  possible  de  les  rendre  plus 
exacts  et  d’en  diriger  mieux  l’application  , 
et  je  n’ai  pas  assez  de  confiance  dans  les 
idées  que  je  viens  de  présenter  pour  décider 
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qu  Oii  a iiné  meilleure  méthode  à leur  subs-^ 
tit'uer  : ces  motifs  lïi’ont  engagé  à les  rap— 
peller. 

Dans  la  comparaison  qu^il  convient  de 
faire,  quelque  soit  l'épreuve  qu’on  choisisse, 
il  faut  opposer  un  échantillon  qui  ait  non 
seulement  la  meme  couleur  , mais  qui  soit 
d une  étoffé  à-peu-près  de  la  même  espece. 

Pour  les  étoffes  de  coton  et  de  lin  qui 
sont  destinées  à être  lessivées , elles  doivent 
être  éprouvées  par  l’action  des  alkalis. 


INSTRUCTION 


Sur  le  débouilli  des  laines  et  étoj^es  de 
laine. 


>>  C^ôMME  il  a été  reconnu  que  la  méthode 
» prescrite  pour  les  débouiiiis  des  teintures 
» par  l’article  XXXVII  des  réglements  pour 
» les  teinturiers  en  grand  et  bon  teint , des 
» draps  5 serges  et  autres  de  laine , du  mois 
» d’août  1669,  et  par  les  articles  CCXX 
>>  et  suivants  de  l’instruction  générale  pour 
» la  teinture  des  laines  de  toutes  couleurs , 


>>  et  pour  la  Culture  des  drogues  et 
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» clients  qui  y sont  employés,  du  iB  mars 
» 1671,  n’est  pas  suffisante  pour  juger  exac- 
» tement  de  la  bonté  ou  de  la  fausseté  de 
» plusieurs  couleurs  , que  cette  méthode 
» pouvoit  même  quelquefois  ^nduire  en  erreur 
» et  donner  lieu  à des  contestations  , il  a 
>>  été  fait,  par  ordre  de  sa  majesté,  diffé- 
rentes  expériences  sur  les  laines  destinées. 
» à la  fabrique  des  tapisseries,  pour  con- 
» noître  le  degré  de  bonté  de  ciiacjue  couleur , 
» et  les  débouillis  les  plus  convenables  à 
» chacune. 

» Pour  y parvenir,  il  a été  teint  des 
» laines  fines  en  toutes  sortes  de  couleuis, 
» tant  en  bon  teint  qu’en  petit  teint , et 
» elles  ont  été  exposees  à lair  et  au  soleil 
» pendant  un  temps  convenable.  Les  bonnes 
couleurs  se  sont  parfaitement  soutenues, 
» et  les  fausses  se  sont  effacées  plus  ou 
» moins  , à proportion  du  degré  de  leur 
mauvaise  cpialité  : et  comme  une  couleur 
V ne  doit  être  réputée  bonne  qu’autant  qu’elle 
» résiste  à Taction  de  l’air  et  du  soleil  , 
» c’est  cette  épreuve  cpii  a se'vi  de  réglé 
.V  pour  décider  sur  la  bonté  des  differentes 
» coideurs. 

» Il  a été  fait  ensuite, 


sur  les  mêmes 
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» laines  dont  les  échantillons  avoient  été 
» exposés  a l’aîr  et  au  soleil , diverses  épreu— 
» ves  de  débouilli;  et  il  a d’abord  été 
» reconnu  que  les  mêmes  ingrédients  ne 
pouvoient  pas  être  indifFéremment  em— 
» ployés  dans  les  débouillis  de  toutes  les 
» couleurs,  parce  qu’il  arrivoit  quelquefois 
» qu’une  couleur  reconnue  bonne  par  l’expo- 
>>  sition  à l’air,  étoit  considérablement  altérée 
» par  le  déboiiilli , et  qu’une  couleur  fausse 
» résistoit  au  même  débouilli, 

» Ces  différentes  expériences  ont  fait  sen- 
5>  tir  1 inutilité  du  citron  , du  vinaigre  , 
» des  eaux  sûres  et  des  eaux  fortes , par 
» l’impossibilité  de  s'assurer  du  degré  d’aci- 
>>  clité  de  ces  liqueurs  ; et  il  a paru  que  la 
» méthode  la  plus  sure  est  de  se  servir  avec 
l’eau  commune  , d’ingrédients  dont  l’effet 
» est  toujours  égal. 

» En  suivant  cet  objet  , il  a été  jugé  néces- 
saire  de  séparer  en  trois  classes  toutes  les 
couleurs  dans  lesquelles  les  laines  peuvent 
•»  être  teintes  , tant  en  bon  qu’en  petit  teint  , 
» et  de  fixer  les  ingrédients  qui  doivent  être 
» employés  dans  les  débouillis  des  couleurs 
comprises  dans  chacune  de  ces  trois  classes, 

» Les  couleurs  comprises  dans  la  premier© 
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classe  doivent  être  débouillies  avec  l’aluii 
de  Rome  , celles  de  la  seconde  avec  le 
f>  savon  blanc  et  celles  de  la  troisième  avec 
» le  tartre  rouge. 

» Mais  comme  il  ne  suffit  pas,  pour  s’as- 
» surer  de  la  bonté  d’une  couleur  par  l’é-* 
» preuve  du  débouilli , d’y  employer  des 
\p>  ingrédients  dont  l’effet  soit  toujours  égal; 
>>  qu’il  faut  encore  , non  seulement  que  la 
» durée  de  cette  opération  soit  exactement 
» déterminée,  mais  même  que  la  quantité 
» de  liqueur  soit  fixée  , parce  que  le  plus 
» ou  moins  d’eau  diminue  ou  augmente  consi- 
» dérablement  l’activité  des  ingrédients  qui 
» y entrent  : la  maniéré  de  procéder  aux 
différents  débouillis  sera  prescrite  par  les 
» articles  suivants. 

Article  premier. 

» Le  débouilli  avec  l’alun  de  Rome  sera 
fait  en  la  maniéré  suivante  ; 

» On  mettra  dans  un  vase  de  terre  ou  ter- 
rine  une  livre  d’eau  et  une  demi -once 
» d’alun  ; on  mettra  le  vaisseau  sur  le  feu , 
» et  lorsque  l’eau  bouillira  à gros  bouillons  ^ 
» on  y mettra  la  laine  dont  l’épreuve  doit 
» être  laite , et  on  l’y  laissera  bouillir  pen- 
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> dant  cinq  minutes  ; après  quoi  on  la  re-- 
» tirera , et  on  la  lavera  dans  l’eau  froide  : 
» le  poids  de  réchantillon  doit  être  d’un 
» gros  ou  environ. 

A R T.  I I. 

» Lorsqu’il  y aura  plusieurs  échantillons 
» de  laine  à débouillir  ensemble , il  faudra 
i>  doubler  la  quantité  d’eau  et  celle  d’alun , 
i>  ou  même  la  tripler , ce  qui  ne  changera 
» en  rien  la  force  et  l’effet  du  débouilli , en 
i>  observant  la  proportion  de  l’eau  et  de 
» l'alun  ; en  sorte  que  pour  chaque  livre 
» d’eau  il  y ait  toujours  une  demi-once  d’alun. 

Art  111. 

» Pour  rendre  plus  certain  l’effet  du  dé- 
» bouilli , on  observera  de  ne  pas  faire  dé- 
» bouillir  ensenilde  des  laines  de  différentes 
» couleurs. 

A R T.  1 V. 

» Le  débouiiii  avec  le  savon  blanc  se  fera 
de  la  maniéré  suivante  : 

» On  mettra  dans  une  livre  d’eau  deux 
» gros  seulement  de  savon  blanc  haché  en 
petits  morceaux  ; a3'ant  mis  eiisuite  le 
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» vaisseau  sur  le  feu , on  aura  soin  de  re- 
« muer  Feau  avec  un  bâton  , pour  bien  faire 
» fondre  le  savon  ; lorsqu’il  sera  fondu  , et 
» que  l’eau  bouillira  à gros  bouillons  , on  y 
» mettra  l’écliantillon  de  laine  , qu’on  y fera 
» pareillement  bouillir  pendant  cinq  minutes , 

» à compter  du  moment  qu’il  y aura  été 
» mis  , CG  qui  ne  se  ferci  que  lorsque  1 eau 
>/  bouillira  à gros  bouillons, 

A R T.  V. 

» Lorsqu’il  y aura  plusieurs  échantillons 
» de  laine  à débouillir  ensemble  , on  ob- 
» servera  la  méthode  prescrite  par  1 article 
» 11,  c’est-à-dire  que,  pour  chaque  livre 
>;  d’eau,  on  mettra  toujours  deux  gros  de 
» savon. 

Art.  V I. 

» Le  débouilli  avec  J[e  tartre  rouge  se  fera 
» précisément  de  même  avec  les  memes 
» doses , et  dans  les  mêmes  proportions  que 
» le  débouilli  avec  l’alun,  en  obseitant  de 
.V  bien  pulvériser"  le  tartre  avant  que  de 
V le  mettre  dans  l’eau  , afin  qu’il  soit  eiiUe- 
» rement  fondu  lorsqu’on  y nieitidies 
» tiiloiis  de  laine. 
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ART.  VII. 

» Les  couleurs  suivantes  seront  déboiiillies 
s>  avec  1 alun  de  Rome  ^ savoir , le  cramoisi 
» de  toutes  nuances  , l’écarlate  de  Venise  ^ 
î>  1 écanate  couleur  de  feu  , le  couleur  de 
» cerise  et  autres  nuances  de  l’écarlate,  les 
V violets  et  gris  de  lin  de  toutes  nuances  , 
» les  pourpres,  les  langoustes,  jujubes  , fleur 
» de  grenade , les  bleus  , les  gris  ardoisés , 
» gris  lavanaés,  gris  violents,  gris  vineux, 
» et  toutes  les  autres  nuances  semblables. 

Art.  VIII. 

» Si , contre  les  dispositions  du  réglement 
» sur  les  teintures  , il  a été  employé  dans 
» la  teinture  des  laines  fines  en  cramoisi , 
» des  ingrédients  de  faux  teint , la  contra- 
» vention  sera  aisément  reconnue  par  le  dé- 
» bouilli  avec  l’alun  , parce  qu’il  ne  fait  que 
» violenter  un  peu  le  cramoisi  fin , c’est-à- 
» dire  ie  faire  tirer  sur  le  gris  de  lin  ; mais 
» il  détruit  les  plus  hautes  nuances  du  cra- 
» r.ioisi  faux  , et  il  les  rend  d’une  couleur 
» de  cliair  très  pâle , il  blanchit  même  presque 
> entièrement  les  basses  nuances  du  cramoisi 
faux  ; ainsi  ce  débouilli  est  un  moyen 
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> assuré  pour  distinguer  le  cramoisi  faux 
» d’avec  le  fin. 

Art.  IX. 

L’écarlate  de  kermès  ou  de  graine  com- 
» munément  appellée  écarlate  de  Venise  , 
» n’est  nullement  endommagée  par  ce  dé- 
» bouilli  ; il  fait  monter  l’écarlate  couleur 
» de  feu  ou  de  cochenille  à une  couleur 
» de  pourpre  , et  fait  violenter  les  basses 
» nuances  , en  sorte  qu’elles  tirent  sur  le 
» gris  de  lin  ; mais  il  emporte  presqiae  toute 
» la  fausse  écarlate  de  brésil , et  il  la  réduit 
» à une  couleur  de  pelure  d’oignon  : il  fait 
» encore  une  effet  plus  sensible  sur  les  basses 
» nuances  de  cette  fausse  couleur. 

» Le  même  débouilli  emporte  aussi  presque 

I » entièrement  l’écarlate  de  bourre  et  toutes 

I 

j » ses  nuances. 

j Art.  X. 

! 

I » Quoique  le  violet  ne  soit  pas  une  couleur 

I » simple  J mais  qu’elle  soit  formée  des  nuan- 
» ces  du  bleu  et  du  rouge  , elle  est  néan- 
» moins  si  importante  qu’elle  mérite  un  examen 
» particulier.  Le  même  débouilli  avec  l’alun 
» de  Rome  ne  fait  presque  aucun  effet  sur  le 
» violet  fin , au  lieu  qu’il  endommage  beau- 
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» coup  le  faux  ; mais  on  observera  que  son , 
» effet  n’est  pas  d’emporter  toujours  égale- 
» ment  une  grande  partie  de  la  nuance  du 
» violet  faux  , parce  qu’on  lui  donne  quel- 
» quefois  un  pied  de  pastel  ou  d’indigo  ; ce 
» pied  étant  de  bon  teint , n’est  pas  emporté 
» par  le  débouilli , mais  la  rougeur  s’efface , I 
» et  les  nuances  brunes  deviennent  presque 
» bleues,  et  les  pales  d’une  couleur  désagréa- 
» ble  de  lie  de  vin. 

I 

A R T.  X I.*  I 

J 

» A l’égard  des  violets  demi-fins , défendus  | 
» par  le  présent  réglement , ils  seront  mis  î 
» dans  la  classe  des  violets  faux  , et  ne  | 
» résistent  pas  plus  au  débouilli,  j 

A R T.  X I I.  { 

» On  connoîtra  de  la  inênie  maniéré  les 
» gris  de  lin  fins  d’avec  les  faux  , mais  la 
» différence  est  légère  ; le  gris  de  lin  de  bon 
» teint  perd  seulement  un  peu  moins  que 
» le  gris  de  lin  de  faux  teint. 

Art.  XIII. 

» Les  pourpres  fins  résistent  parfaitement 
» au  débouilli  avec  ralun  , au  lieu  que  les 
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» faux  perdent  la  plus  grande  partie  de  leur 
» couleur. 

Art.  XIV. 

» Les  couleurs  de  langouste  , jujube , fleur 
» de  grenade  , tireront  sur  le  pourpre  après 
» le  débouilli  , si  elles  ont  été  faites  avec 
» la  cochenille  , au  lieu  qu’elles  pâliront 
» considérablement  si  l’on  y a employé  le 
» fustet,  dont  l’usage  est  défendu. 

Art.  X V. 

» Les  bleus  de  bon  teint  ne  perdront  rien 

au  débouilli,  soit  qu’il  soit  de  pastel  ou 
» d’indigo , mais  ceux  de  faux  teint  perdront 
» la  plus  grande  partie  de  leur  couleur. 

Art.  XVI. 

» Les  gris  ardoisés  , gris  lavandes  , gris 
» violents  , gris  vineux,  perdent  presque  toute 
V leur  couleur  s’ils  sont  de  faux  teint , au 
» lieu  qu’ds  se  soutiendront  parfaitement 
» s’ils  sont  de  bon  teint. 

Art.  . X V I I. 

» On  débouillira  avec  le  savon  blanc  les 
» couleurs  suivantes  j savoir  , les  jaunes  , 
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» jonquilles  , citrons,  orangés,  et  toutes  les: 
5>  nuances  qui  tirent  sur  le  jaune  ; -toutes 
» les  nuances  du  verd,  depuis  le  verd  jaune 
» ou  verd  naissant  jusqu’au  verd  de  choux 
» ou  verd  de  perroquet , les  rouges  de  ga- 
» rance , la  canelle  , la  couleur  de  taba© 
» et  autres  semblables. 


Art.  XVIII. 


» Ce  débouilli  fait  parfaitement  connoître 
» si  les  jaunes  et  les  nuances  qui  en  déri- 
» vent  sont  de  bon  ou  de  faux  teint  > car 
» il  emporte  la  plus  grande  partie  de  leur 
» couleur  , s’ils  sont  faits  avec  la  graine 
» d’Avignon  , le  roucou  , la  terra-merita  , 
» le  fustet  ou  le  safran  , dont  l’usage  est 
» prohibé  pour  les  teintures -fines  ; mais  il 
?>  n’altere  pas  les  jaunes  faits  avec  la  sarrette  , 
» la  gènes trolle , le  bois  jaune , la  gaude  et 
» le  fenugrec. 

Art.  XIX. 


» Le  même  débouilli  fera  connoître  aussi 
» parfaitement  la  bonté  des  verds  ; car  , 
» ceux  de  faux  teint  perdent  presque  toute 
» leur  couleur  , ou  deviennent  bleus  s’ils 
» ont  eu  un  pied  de  pastel  ou  d’indigo; 

mais 
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» mais  ceux  de  bon  teint  ne  perdent  presque 
» rien  de  leur  nuance  et  demeureijt  verds. 

Art,  XX. 

» Les  rouget  de  pure  garance  ne  perdent 
rien  au  ^ débouilli  avec  le  savon  et  n’e^ 
■»  deviennent  que  plus  beaux  ; mais  si  on  y 
a mêlé  du  brésil , ils  perdent  de  leur 
^ couleur  à proportion  de  la  quantité  qu| 
■»  y a été  mise, 

A RT.  XX  I.  ? 

» Les  couleurs  de  canelle , de  tabac , et 
» autres  semblables  , ne  sont  presque  pas 
» altérées  par  ce  débouilli  si  elles  sont  de 
>»  bon  teint  , mais  elles  perdent  beaucoup 
» si  on  y a employé  le  roucou,  le  fustet 
» ou  la  fonte  de  bourre. 

Art,  XXI  L 

» Le  déboiiilli  fait  avec  ralun  ne  seroit 
.V  d’axicune  utilité , et  pourroit  même  induire 
» en  erreur  sur  plusieurs  des  couleurs  de 
» cette  seconde  classe,  car  IL  n’endommage 
» pas  le  fustet  ni  le  roucou  , qui  cependant 
ne  résistent  pas  à l’action  de  d’air  , et  il 

emporte  une  partie  de  la  sarrette  et  de 
Tome  J S 
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y>  la  génestrolle , qui  font  cependant  de  trè^ 

» bons  jaunes  et  de  très  bons  verds* 

Art.  XXII  I. 

» On  débouillira  avec  le  tartre  rouge 
y>  tous  les  fauves  ou  couleurs  de  racine  f 
5>  on  appelle  ainsi  toutes  les  couleurs  qui 
» ne  sont  pas  dérivées  des  cinq  couleurs 
» primitives  ; ces  couleurs  se  font  avec  le 
» brou  de  noix , la  racine  de  noyer , l’écorce 
» d’aune  , le  sumac  ou  roudoul  , le  santal 
» et  la  suie  ; chacun  de  ces  ingrédients 
» donne  un  grand  nombre  de  nuances  dilFé- 
» rentes , qui  sont  toutes  comprises  sous  le 
ÿ nom  général  de  fauve  ou  couleur  de 
racine. 

Art.  XXIV. 

» Les  ingrédients  dénommés  dans  l’articie 
» précédent  sont  bons  , à l’exception  du 
» santal  et  de  la  suie  , qui  le  sont  un  peu 
» moins,  et  qui  rudissent  la  laine  lorsqu’on 
» en  met  une  trop  grande  quantité  : ainsi 
» tout  ce  que  le  débouilli  doit  faire  con- 
» noître  sur  ces  sortes  de  couleurs,  c’est  si 
>>  elles  ont  été  surchargées  de  santcil  ou  de 
» suie , dans  ce  cas  elles  perdent  considé- 
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>>  rahlement  par  le  débouilli  fait  avec  le 
« tartre;  et  si  elles  sont  faites  avec  les' 
» autres  ingrédients , ou  qu’il  n'y  ait  qu  une 
» médiocre  quantité  de  santal  ou  de  suie , 

» elles  résistent  beaucoup  davantage. 

A If  T.  XXV. 

» Le  noir  étant  la  seule  couleur  qui  ne 
^ puisse  être  comprise  dans  aucune  des  trois 
» classes  énoncées  ci  - dessus , parce  qu'il 
» est  nécessaire^de  se  servir  d’un  débouilli 
» beaucoup  plus  actif,  pour  connoître  si  la 
» laine  a eu  le  pied  bleu  turquin  , confor- 
» mément  aux  réglements,  le  débouilli  en 
» sera  fait  en  la  maniéré  suivante: 

I » On  prendra  une  livre  ou  une  cliopine 
» d’eau,  on  y mettra  nne  once  d’alun  de 
» Rome  et  autant  de  tartre  rouge  pulvé- 
» risés  ; on  fera  bouillir  le  tout , et  on  v 
» mettra  réchantillon  de  laine  , qui  doit 
» bouillir  à gros  bouillons  pendant  un  quart-* 

» d’heure;  on  le  lavera  ensuite  dans  l’eau 
» fraîche  ; et  il  sera  facile  alors  de  voir  si 
» elle  a eu  le  pied  de  bleu  convenable , 
y>  car  dans  ce  cas  la  laine  demeurera  bleue 
» p.-e^que  noire,  et  si  elle  ne  l’a  pas  eu, 

» elle  grisera  beaucoup. 

â 3 
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Art.  XXVI. 

Comme  il  est  d’usage  de  brunir  quel- 
» quefois  les  couleurs  avec  la  noix  de  galle 
» et  la  couperose , et  que  cette  opération 
V»  appellée  bruniture  , qui  doit  être  permise 
» dans  le  bon  teint  , peut  faire  un  effet 
» particulier  sur  le  débouiili  de  ces  couleurs , 
» on  observera  que  quoiqu’après  le  débouilli , 
» le  bain  paroisse  chargé  de  teinture  , parce 
» que  la  bruniture  aura  été  emportée,  la' 
» laine  n’en  sera  pas  moins  réputée  de  boni 
^>  teint  si  elle  a conservé  son  fond  ; si  au^ 
» contraire  elle  perd  son  fond,  ou  son  pied| 
» de  couleur  , elle  sera  déclarée  de  faux'1 
» teint. 

Art.  X X V I î. 

Quoique  la  bruniture  qui  se  fait  avec 
» la  noix  de  galle  et  la  couperose  soit  de 
» bon  teint,  comme  elle  rudit  ordinaireinent 
» la  laine , il  convient , autant  que  faire  se 
pourra  , de  se  servir  par  préférence  de 
5>  la  jcuve  d’Inde  ou  de  celle  de  pastel.. 

Art.  X X V T 1 I. 

» On  ne  doit  soumettre  à .aucune  épreiivej 
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» de  débouilii  les  gris  communs  faits  avec 
» la  galle  et  la  couperose  , parce  que  ces 
» couleurs  sont  de  bon  teint  et  ne  se  font 
» pas  autrement;  mais  il  faut  observer  de 
» les  engaller  d’abord  et  de  mettre  la  cou- 
» perose  dans  un  second  bain  beaucoup 
» moins  chaud  que  le  premier , parce  que 
» de  cette  maniéré  ils  sont  plus  beaux  et 
» plus  assurés.  « 


SECTION  III. 


Des  Agents  chymiques  dont  on  fait 
usage  en  Teinture. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  Acides^ 

T 

3^  O N reconnoit  les  acides  à leur  saveur 
aigre  , a la  propriété  cju’ils  ont  de  rougir 
la  couleur  bleue  de  plusieurs  végétaux,  tels 
que  celle  de  tournesol  et  celle  de  sii’op  de 
Violette , et  a l’elFervescenoe  qu'ils  produi- 
sent lorsqu’on  les  mêle  avec  la  terre  cal- 
caire et  avec  les  alkalis  qui  ne  sont  pas 
dans  l’état  caustique. 

Il  y a un  grand  nombre  d’acides,  et  proba-< 
blement  les  cliyrnistes  en  découvriront  encore 
plusieurs  ; mais  l’on  ne  parlera  ici  que  de 
ceux  qui  sont  en  usage  dans  la  teinture,  et 
l’on  ne  décrira  que  les  propriétés  qu’il  est 
nécessaire  de  connoître  pour  apprécier  leur 
action  ou  diriger  leur  usage  dans  cet  art. 
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Article  premier. 

JDe  V acide  sulJ’uricjue  ou  vitciolicjue» 

L’acide  sulfurique  pur  est  sans  odeur , sans 
couleur  , transparent  comme  de  l’eau  , et 
d’une  onctuosité  qui  approche  de  celle  de 
l’huile , lorsqu’il  est  concentré  ; d’où  vient 
qu’on  lui  donnoit  le  nom  d huile  de  vitiioL 
dénomination  qui  pourroit  tromper  d’une  ma- 
niéré dangereuse  sur  sa  nature. 

On  a d’abord  retiré  cet  acide  du  sulfate 
de  fer  ou  vitriol  de  fer  , en  le  poussant  à 
un  grand  feu  ; d’où  vient  le  nom  d’acide 
vitriolique  qu’on  lui  avoit  donné  : mais  au-' 
jourd’hui  on  retire  du  soufre  presque  tout 
celui  qui  est  employé  dans  les  arts  , par  un 
procédé*  beaucoup  moins  dispendieux.  Cet 
acide  est  le  résultat  de  la  combustion  du 
soufre  qui,  en  brûlant,  se  combine  avec  la 
base  de  l’air  vital  ou  oxygène  qui  se  trouve 
dans  l’air  atmosphérique  et  dans  le  nitre  dont 
on  ajoute  une  certaine  quantité  au  soufre  (i). 

(i)  M.  de  Morveau  a indiqué  un  procédé  par  lequel 
on  se  passe  de  nitre  ( Encyclop, , p.  359  ) ’> 
qu’on  lait  actuellement  usage  en  Angleterre  d un  pro-*- 
cédé  pareil.  ( Journ.  de  Pliys.  septembre  179® 
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Oii  énfîaimiie  ce  mélange,  et  l’on  en  réçôic 
les  vapeurs  dans  une  chambre  dont  l’intérieur 
est  revêtu  de  plomb  et  dont  le  fond  est  Cou- 
vert d’une  couche  d’eau  ; les  vapeurs  qui  sé 
rassernblènt  et  s’unissent  à l’eau , fonnent 
î’acîde  sulfurique , qu’il  faut  côrisidérel'  comme 
du  soufre  complctément  brûlé. 

li’acide  sulfiirîquè  j au  sortir  de  là  cliambre* 
de  plomb , n’esf  pas  dans  un  état  concentré  ^ 
înais  il  est  mêlé  à une  certaine  quanlité  d’eau' 
surabondanté , et  il  retient  l’odeur  de  l’acide 


sulfureux  , qui  différé  de  l’acide  sulfurique 
Cn  ce  qu  il  nest  pas  assez  saturé  d’oxvgène) 
îl  retient  encore  un  peu  d’acide  nitreux,  qui 
provient  du  nitre  quon  a mêlé  au  soufre, 
^i  on  le  laisse  quelque  temps  exposé  à l’air , 
ï odeur  de  j acide  sulfureux  se  dissipe;  mais 
t)u  se  sert  d’un  autre  moyen  pour  lui  ôter 


Cette  odeur  et  pour  le  priver  en  même  temps 
d’une  partie  de  l’eau  surabondante  ; on  le 
fait  évaporer  dans  des  vases  ouverts. 

Il  nè  faut  qu’une  très  petite  quantité  de 
substance  végétale  ou  animale  pouf  donner 
à cet  acide  une  couleur  brune , et  celui  qui 
est  dans  le  coimnerce  n’a  jamais  une  couleur 
bien  v^laile  ;■  mais  oir  petu  la  lu/  procurer 
en  ie  faisant  bouillir  quelque  Icii;/  s danfe 
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ime  cornue.  Par  cette  opération  on  le  pri^e’ 
en  même  temps  d’une  portion  d’acide  nitreux 
que  l’on  trouve  dans  celui  qui  est  dans  lé‘ 
Commerce  , et  d’une  portion  de  l’eaü  qu’il 
contenoit  encore  : il  devient  blanc  et  trans- 
parent , et  la  concentration  est  d’autant 
plus  grande  qu’on  a fait  passer  à la  distil- 
I îation  une  plus  grande  quantité  d’eam  Si 
^ on  veut  l’avoir  d’une  pureté  entière  j il 
j faut , après  avoir  séparé  la  première  portion 
j qui  est  faiblement  acide , continuer  la  distil^ 

I Iation  jusqu’à  ce  qu’il  ne  reste  plus  de  liquéuf 
I dans  la  cornue,  dans  laquelle  on  trouve  pour 
j résidu  un  peu  d’alkali,  qui  provient  dunitre, 
et  qui  reste  combiné  avec  de  l’acide  sulfu- 
rique en  excès,  combinaison  désignée  par  le 
iiom  de  sulfate  acidulé  de  potasse,;  souvent 
; aussi  on  trouve  un  peu  de  sulfate  de  plomb, 
il  faut  pour  cette  rectification,  choisir  un© 
cornue  qui  ne  soit  pas  élevée , et  bien  l’assu- 
jettir  dans  le  fourneau  , afin  que  les  mou^ 

I vements  qu’occasionne  rébulliiion  de  facide 
I ne  la  fassent  pas  casser^  Si  cet  accident 
i arrive , il  faut  s’éloigner  promptement  pour 
éviter  les  vapeurs  sulfureuses,  qui  se  déga- 
gent abondamment  lorsque  l’acide  tombe  sur 
les  charbons  ardents* 
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L’acide  sulfurique  attire  puissamment  l’iiii-* 
midité  de  l’air,  et,  pour  le  conserver  concentré, 
il  faut  le  tenir  dans  des  vaisseaux  de  verre 
bouchés  avec  soin. 

Lorsqu’on  le  mêle  avec  l’eau , il  se  produit 
une  grande  chaleur  ; de  sorte  qu’on  doit 
faire  ce  mélange  peu  à peu,  pour  éviter  que  le 
vaisseau  ne  casse.  Pour  faire  un  mélange  exact, 
il  faut  remuer  long  - temps  la  liqueur  avec 
une  baguette  de  verre  j car , malgré  la  grande 
affinité  de  cet  acide  pour  l’eau  , la  différence 
des  pesanteurs  spécifiques  s’oppose  à leur 
mélange. 

L’acide  sulfurique  très  concentré  a une  pe- 
santeur spécifique  presque  double  de  celle 
de  l’eau  distillée.  Lorsqu’il  est  foible  , c’est-< 
à- dire  délayé  de  beaucoup  d’eau  , on  lui 
donne  la  dénomination  trompeuse  d'esprit 
de  vitriol. 

Pour  obtenir  des  effets  constants , il  est  bon 
d’employer  pour  les  mêmes  opérations  un 
acide  sulfurique  qui  ait  toujours  le  même 
degré  de  concentration.  On  pourroit  déter- 
miner sa  pesanteur  spécifique  par  raréornetre 
de  Farheneit  ; mais  il  est  plus  expéditif  et 
il  est  suffisant  de  se  servir  de  Paréornetre 
très  connu  de  M.  Baumé.  Pour  cela  l’on  met 
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l’acide  dans  un  cylindre  de  verre,  et  l’on 
y plonge  l’aréometre  des  sels  : plus  la  liqueur 
est  pesante,  moins  l’aréometre  plonge,  et  le 
degré  de  son  échelle  qui  s’arrête  à la  surface 
de  la  liqueur  indique  sa  concentration.  L’a- 
cide sulfurique  très  concentré  est  à soixante- 
huit  degrés  de  cet  aréomètre. 

Jusqu’à  présent  on  ne  s’est  servi  de  l’acide 
sulfurique  dans  les  teintures  que  pour  les 
dissolutions  d’indigo  , et  pour  cet  usage  on 
a besoin  qu’il  soit  fort  concentré  et  très  pur  ; 
mais  on  en  emploie  beaucoup  pour  préparer 
les  toiles  de  coton  qu’on  destine  à être  peintes, 
et  pour  le  blanchiment  des  toiles  et  des  fils , 
soit  par  l’acide  muriatique  oxygéné  , soit 
par  l’exposition  sur  les  prés.  On  ne^  l’a  pas 
encore  adopté  en  France  pour  ce  dernier 
objet;  mais  il  y a long-temps  que,  selon 
M.  Home  , on  s’en  sert  en  Angleterre  ; et 
les  expériences  qui  ont  été  faites  dans  le 
blanchiment  par  l’acide  muriatique  oxygéné  , 
prouvent  qu’on  peut  le  substituer  avec  avan- 
tage au  lait  aigri  qu’on  emploie  ordinairement 
dans  ce  pays -ci. 

Pour  ces  derniers  usages  l’on  n’a  pas  besoin 
d’un  acide  sulfurique  concentré  : si  donc  on 
se  trouve  dans  le  voisinage  d’une  fabrique 
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d’acide  sulfurique  , il  est  plus  avantageu?^ 
de  l’acheter  avant  qu’on  Tait  concentré  , et 
d’éviter  par  là  les  frais  de  cette  opération  ; 
mais  si  on  se  trouve  éloigné  de  ces  éta- 
hlisseinents  j la  diminution  des  frais  de  trans- 
port peut  rendre  plus  avantageux  de  l’acheter 
dans  un  état  de  concentration , que  s’il  étoit 
étendu  d’une  certaine  quantité  d’eau. 

L’acide  sulfurique  forme  différentes  combi- 
naisons avec  les  alkalis , avec  les  terres  et  avec 
les  substances  métalliques.  Pour  indiquer  par 
la  dénomination  le  principe  acide  de  ces 
combinaisons  , on  leur  a donné  le  nom  de 
sulfates  ; ainsi  on  appelle  sulfate  de  potasse 
la  combinaison  de  i’alkaii  végétal  ou  de  la 
potasse.  L’on  traitera  dans  des  articles  par- 
liculiers,  des  sulfates  qui  sont  en  usage  en 
teinture  j l’on  va  seulement  en  indiquer  ici 
deux  dont  il  est  quelquefois  mention  dans 
les  ouvrages  sur  la  teinture. 

Le  sulfate  de  potasse  ou  tartre  vitriolé 
est  un  sel  d’une  saveuj’  amère  et  piquante; 
il  demande  pour  se  dissoudre  seize  partes 
d eau  à la  température  de  soixante  degrés 
de  Farheneit.  11  s’en  trouve  dans  les  cendres 
de  plusieurs  végétaux.  Hellot  le  regardoit, 
par  son  peu  de  dissolubilité  j comme  propre 
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à fixer  les  parties  colorantes  clans  les  pores 
des  draps  ; mais  cette  opinion  n’a  point  de 
fondement,  Il  a peu  d’aictioij  sur  le§  parties 
colorantes. 

Le  sulfate  de  soude  ou  sel  de  Glauber  est 
beaucoup  plus  soluble  que  le  précédent  ; il 
tombe  en  efflorescence  à l’air,  c’est-à-dire 
que  l’air  lui  ôte  son  eau  de  crystallisation  , 
et  qu’alors  il  prend  l’apparence  d’une  farine. 
On  le  trouve  naturellement  dans  quelques 
souterrains  et  dans  quelques  eaux  ; ainsi  on 
en  retire  des  résidus  des  eaux  qu’on  fait 
évaporer  dans  les  salines  de  Lorraine.  C €*st 
ce  sel  qu’on  vend  ordinairement  sous  le  nom 
de  sel  d’Epsom  , cnioique  le  véritable  sel 
d’Epsom  soit  un  sulfate  de  magnésie  et 
non  un  sulfate  de  soude. 

Le  sulfate  de  chaux  ou  la  combinaison 
de  la  chaux  avec  l’acide  sulfurique  est  un 
sel  très  abondant  dans  la  nature  ; c’est  ce 
sel  qui  forme  le  gipse  et  le  plâtre  ; il  exige 
;^!^ur  se  dissoudre  près  de  cinq  cents  fois 
son  poids  d’eau  à la  température  de  douze 
degrés  de  Reaumur, 
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Art.  I î. 

De  l acide  nitrique  ou  nitrcuoc. 

Les  chymistes  ont  donné  différents  noms 
a cet  acide  selon  les  procédés  par  lesquels 
il  a été  retiré  du  nitre  ; on  appelloit  eau- 
forte  celui  qu’on  retire  du  mélange  du  nitre 
et  de  î’argille,  esprit  de  nitre  celui  qui  pro- 
vient du  nitre  distillé  avec  le  sulfate  de  fer, 
et  acide  nitreux  fumant  celui  qu’on  obtient 
du  mélange  du  nitre  et  de  l’acide  sulfu- 
rique. On  ne  fait  pas  ces  distinctions  dans 
le  commerce  , et  l’on  donne  ordinairement 
le  nom  d eau-forte  a cet  acide*,  quelque  pro- 
cédé qu  on  ait  employé.  En  effet  c’est  tou- 
jours le  meme  acide  , et  il  ne  différé  que 
par  le  degré  de  concentration  ou  par  la 
couleur  ; il  est  quelquefois  blanc  , et  ' quel- 
quefois rouge  et  fumant  : il  doit  cette  cou- 
leur et  la  propriété  d’être  fumant , au  gaz 
nitreux  quil  tient  en  dissolution  , ainsi  qu’on 
l’expliquera  ci-après.  ^ 

Si  on  expose  à une  chaleur  suffisante  l’a-' 
eide  le  plus  rouge  , le  gaz  nitreux  se  dégage 
et  1 acide  reste  blanc.  C’est  dans  cet  état 
qu’on  l’appelle  acide  nitrique  , et  on  lui 
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lionne  le  nom  d’acide  nitreux  lorsqu’il  est 
rouge. 

Comme  l’on  ne  fait  pas  une  grande  con- 
sommation de  cet  acide  dans  les  atteîiers 
de  teinture , et  comme  on  se  trouve  souvent 
éloigné  des  manufactures  où  on  le  prépare 
en  grand , il  peut  souvent  être  utile  et  éco- 
nomique de  le  préparer  soi-même.  C’est  le 
motif  qui  a engagé  à décrire  ici  le  procédé 
par  lequel  on  le  retire  du  nitre  par  le  moyen 
de  l’acide  sulfurique. 

On  pulvérise  du  nitre  pur,  qu’on  appelle 
nitre  de  la  troisième  cuite  , parce  qu’il  est 
le  résultat  d’une  troisième  crystallisation  ; 
on  le  met  dans  une  cornue  avec  moitié  de 
son  poids  d’acide  sulfurique  concentré  , de 
maniéré  qu’environ  la  moitié  de  la  capacité 
de  la  cornue  reste  vide,  afin  quo  la  matière, 
en  se  boursouflant  , ne  passe  pas  dans  le 
récipient  ; on  adapte  au  col  de  la  cornue 
un  tube  .recôurbé  , dont  l’orifice  soit  assez 
grand  pour  l’embrasser  et  le  recevoir;  on 
int^jpduit  l’extrémité  de  ce  tube,  qui  doit 
avoir  un  diamètre  beaucoup  plus  petit , à 
travers  un  bouchon  de  liege  dans  un  réci- 
pient à doubles  goulots  ; à l’autre  ouverture 
de  ce  récipient  011  adapte  également  un 
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tube  qui  va  plonger  dans  un  peu  d’eau 
qu’on  a mise  dans  un  second  matras.  La 
communication  de  la  cornue  avec  le  pre- 
mier tube  et  les  ouvertures  du  premier  réci- 
pient doivent  être  enduites  et  recouvertes 
avec  soin  de  lut  gras  , composé  d^argiîle 
blanche  réduite  en  poudre  et  de  l’huile  de 
lin  cuite  avec  un  peu  de  litharge  : ce  lut 
doit  être  battu  long  — temps  dans  un  mortier 
pour  être  rendu  liant  et  ductile;  on  le  re- 
couvre encore  de  bandes  de  linges  imbibés 
de  blanc  d’œuf,  et  saupoudrés  de  chaux 
réduite  en  poudre.  Il  est  avantageux  d’avoir 
une  cornue  tubulée  et  de  préparer  tout  l’ap- 
pareil avant  que  d'y  introduire  l’aeide  sulfu- 
rique par  la  tubulure. 

Le  second  matras  doit  conserver  une 
conummication  libre  avec  Pair  , pour  ciue 
les  vapeurs  qui  n’ont  pu  se  condenser  dans 
l’eau , puis&ent  s’échapper.  La  quantité  d’eaii 
qu’on  mcl  dans  le  second  vase  est  relative 
mtx  quantités  sur  lesquelles  on  opéré.  On 
ménage  beaucoup  le  feu  dans  le  cominen— 
cernent , et  on  l’augmente  'graduellement 
jusqu’à  la  fm  de  Popépation.  L’acide  qu’on 
obtient  dans  le  premier  récipient  est  très 
concentré;  celui  qui  est  dans  le  second  est 

afFoibli 


/ 


Ï)E  l'art  DELA  TEÎNTURÈ.  53^ 


i 

I 

i 


afFoibli  par  l’eau  qu’on  ^ a mise  pour  concen^ 
trer  les  vapeurs  acides  ; la  couleur  de  ce 
dernier  est  verte  ou  bleue  : ces  couleurs 
sont  dues  au  gaz  nitreux,  et  leur  différence 
dépend  de  la  proportion  d’eau  , de  sort© 
que  si  on  ajoute  un  peu  d’eau  à celui  qui 
©St  verd , il  devient  bleu  ; si  l'on  chasse  le 
gaz  par  la  chaleur,  la  liqueur  reste  blanchei 
L’acide  du  second  matriis  est  toujours  pur; 
mais  celui  du  premier  contient  quelquefois. 
Un  peu  d’acide  sulfurique  , ce  qui  vient  de 
ce  qu’on  n’a  pas  assez  ménagé  la  chaleur 
dans  le  commencement  de  l’ôpération  ; car 
j'ai  éprouvé  plusieurs  fois  qu’en  la  ménageant 
avec  soin , l’on  obtenoit  un  acide  parfaite- 
ment pur. 

11  est  important  d’éprouver  l’acide  nitriqu© 
du  commerce , parce  qu’il  s’y  trouve  souvent 
une  quantité  considérable  d’acide  sulfurique, 
soit  qu’il  ait  passé  dans  une  distillation  faite 
avec  négligence  , soit  qu’on  l’ait  ajouté  à 
l’acide  nitrique  pour  en  augmenter  la  pesan- 
teur spécifique.  Pour  l’éprouver  , il  faut  en 
mêler  une  partie  avec  de  l’eau  distillée , 
et  y verser  un  peu  de  dissolution  de  baryte 
ou  terre  pesante  par  l’acide  nitrique.  Si 
l’acide  qp’on  éprouve  contient  de  l’acide 
Tome  I T 
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sulfurique , il  se  fait  un  précipité , parce' 
que  l’acide  sulfurique  eiileve  la  baryte  k 
l’acide  nitrique  , et  forme  avec  ceite  subs- 
tance un  sel  insoluble.  L’acide  nitrique  peut 
encore  contenir  de  l’acide  muriatique  pro- 
venant du  sel  marin  qui  pouvoit  se  trouver 
dans  le  nitre  dont  on  a fait  usage.  Ce  mé- 
lange ne  peut  être  nuisible  pour  les  opéra- 
tions de  teinture;  si  cependant  l’on  desiroit 
le  reconnoître  , il  faudrait  également  mêler 
l’acide  avec  l'eau  distillée  , puis  y verser 
de  la  dissolution  d’argent  par  l’acide  nitrique  ' 
s’il  s’y  trouvoit  de  l’acide  nitrique  , il  sq 
formeroit  un  précipité. 

Pour  priver  l’acide  nitrique  de  l’acide 
sulfurique  , il  faut  le  redistiiler  sur  un  peu 
de  nitre , ou  bien  y ajouter  de  la  dissolution 
de  plomb , et  après  cela  le  distiller  ; par  ce 
dernier  moyen  on  le  prive  aussi  de  l’acide 
muriatique. 

L’acide  nitrique  peut  servir  à plusieurs 
dissolutions  métalliques,  dont  l’usage,  comme 
mordant , peut  être  varié  ; mais  son  prin- 
cipal usage  est  pour  l’eau  régale  ou  acide 
nitro-muriatique  , dont  on  traitera  dans  un 
article  particulier. 

11  est  essentiel  pour  l’intelligence  d’un  grand 


bE  l’art  bÈ  LA  TEINTURE.  24A' 
îibinbre  de  phénomènes  , de  se  faire  imé, 
idée  juste  de  la  nature  de  l’acide  nitrique^ 
et  de  l’action  qu’il  exerce  sur  les  autres 
substances. 

L’acide  nitrique  èst  composé  de  deux 
substances  ^ qui  , lorsqu’elles  sont  isolées  5 
i)rennent  l’état  élastique , aériforme  ou  ga- 
zeux : ce  sont  ces  deux  gaz  qui  constituent 
notre  atmosphère;  l’un  est  incapable  d’en- 
tretenir la  vie  et  la  lumière;  c’est  le  gaz 
azote  ou  air  phlogistiqué  ; l’autre  seul  sert 
a la  combustion  , est  la  principale  source 
de  la  lumière  qui  s’en  dégage  , et  entretient 
éminemment  la  vie  des  animaux  qui  res- 
pirent, d’où  vient  qii’on  l’a  appeilé  air  vital; 
on  l’appelle  aussi  gaz  oxygéné , parce  qu’en 
se  fixant  dans  plusieurs  substances  , il  leuf 
donne  des  propriétés  acides. 

L’azote  et  l’oxygène  qui  ont  perdu  l’élas- 
ticité et  qui  se  sont  combinés  dans  des 
circonstances  favorables  , par  une  force  d’affi- 
nité qui  tend  à les  réunir  , forment  donc 
l’acide  nitrique  ; mais  ces  deux  substances 
peuvent  se  combiner  en  différentes  propor- 
tions , et  de  ces  proportions  dépendent  les 
différents  états  dans  lesquels  l’on  observe 
l’acide* 
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L’azote  , complètement  saturé  d’oxygène^ 
forme  l’acide  nitrique  qui  est  sans  couleur; 
alors  l’azote  ne  forme  à-peu-piès  que  la  cin- 
quième partie  du  poids  de  l’oxygène  ; si  la  pro- 
portion de  l’azote  est  beaucoup  plus  grande 
et  qu’elle  se  trouve  à-peu-près  la  même 
que  celle  de  l’oxygène , c’est  du  gaz  nitreux, 
qui,  par  lui-même  , est  dans  l’état  élastique, 
mais  qui  peut  se  dissoudre  abondamment 
dans  l’acide  nitrique  : c’est  ce  gaz  qui , par 
sa  dissolution , donne  à l’acide  nitrique  une 
couleur  qui  passe  du  jaune  pâle  jusqu’au 
rouge  foncé,  et  qui  se  change  en  verd  et 
en  bleu  par  le  mélange  de  l’eau:  c’est  ce 
gaz  qui,  tendant  à s’échapper  et  à se  com- 
biner avec  l’oxygène  de  l’atmosphère,  produit 
les  vapeurs  rouges  de  l’acide  nitreux. 

L’acide  nitrique  se  combine  quelcjucfois 
«ans  éprouver  de  décomposition , c’est  ainsi 
qu’il  s’unit  avec  les  alkalis  et  avec  quelques 
terres  ; quelquefois  il  est  décomposé  , parce 
c|ue  l’oxygène  lui  est  enlevé  par  une  autre 
substance  ; c’est  ce  qui  arrive  dans  les  dis- 
solutions métalliques  : si  le  métal  agit  for- 
tement sur  l’oxygène , et  qu’il  le  prenne  en 
entier  , l’azote  seul  se  dégage  en  gaz  ; mais 
ordinairement  il  n’enlève  qu’une  partie  de 
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l’oxygène  , et  l’autre  partie  forme  alors 
la  combinaison  qui  s’échappe  en  gaz  ni- 
treux : de  là  vient  l’effervescence  que  l’a- 
cide nitreux  produit  avec  les  métaux. 

De  même  l’acide  nitrique  peut  agir  sim- 
plement comme  acide  sur  les  substances  co-' 
lorantes  sans  éprouver  d’abord  de  décom- 
position ; mais  une  partie  de  l’oxygène  lui 
est  enlevée  plus  ou  moins  promptement  par 
ces  substances  qui  éprouvent  alors  des  chan- 
'^ements  analogues  à ceux  qu’elles  éprou^^e- 
roient  en  se  combinant  avec  l’oxygène 
de  l’atmosphère  , et  qui  sont  le  résultat 
d’une  véritable  combustion. 

L’on  doit  se  mettre  en  garde  contre  les 
préjugés  que  l’on  a eus  sur  les  vapeurs  qui 
se  dégagent  des  dissolutions  des  métaux  par 
l’acide  nitrique  , et  sur  la  force  que  l’on  at- 
tribue à cet  acide  lorsqu’il  est  devenu  furnhot  ; 
propriété  qu'il  est  facile  de  lui  donner  par 
une  petite  quantité  de  fer  ou  de  quelque 
autre  substance  qui  donne  naissance  au  gaz 
nitreux  : il  faut  à la  vérité  qu’il  ait  un  cer- 
tain degré  de  concentration  pour  être  fu- 
mant ; mais  il  peut  être  très  concentré  et 
n’avoir  point  de  couleur. 

Le  nitre  ou  nitrate  de  potasse  est , comme 
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sa  dénomination  l’indique  , une  combinaisorr 
de  l’acide^itrique  avec  la  potasse.  Ce  sei 
se  retiie  des  plâtras  et  des  mélanges  arti- 
ficiels où  il  s’est  formé  par  le  concou.i^  de 
l’air  atinospîiérique.  U a peu  d’action  sur 
les  parties  colorantes  ; cependant  en  général 
il  leur  donne  une  couleur  un  peu  plus  claire 
et  un  peu  plus  vive. 

Le  Ultra  m de  diaux  et  celui  de  magnésie 
font  partie  des  sels  à base  terreuse  qui  se 
trôuvent  dans  plusieurs  eaux  , et  comme  eu^ 
ps  tentent  a donner  une  nuance  plus  foncée 
h plusieurs  couleurs. 

A R T.  I I C 

De  l (icidc  îniiviaticjuç  ou  mciTiri, 

Cet  acide  est  ordinairement  connu  sou?îi 
îe  nom  d acide  marin  ou  d’esprit  de  sel  ; 
ïl  a une  odeur  particulière  qui  tient  de 
celle  du  safran  ; lorsqu’il  est  concentré  , il 
donne  a l’air  des  vapeurs  blanches  qui  sont 
pioduites  par  la  combinaison  de  cet  acide 
avec  leau  qui  se  trouve  dans  l’atmosphère. 
Cest  au  point  où  il  est  saturé  de  . toute  l’eau 
avec  laquelle  il  fend  à se  combiner  qu’il 
cesse  de  donner  ces  vapeurs  ; il  a ordinaL 
lement  une  couleur  jaune,  mais  cette  cou- 
leur lui  vient  d’un  peu  de  fer;  car  lorsqu’il 
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est  bien  pur,  il  est  blanc  comme  de  l’eau. 

On  retire  en  grand  cet  acide  du  sel  marin 
qu’on  distille  avec  de  l’argille  ; mais  par  ce 
procédé  il  est  toujours  foible  : on  le  retire 
aussi  du  sel  marin  par  le  moyen  de  l’acide 
sulfurique  : comme  il  conserve  en  France 
un  prix  tellement  disproportionné  , qu’une 
grande  partie  de  celui  qui  se  vend  à Paris , 
et  qui  s’envoie  même  à Lyon , vient  d’An- 
gleterre , et  comme  on  se  trouve  souvent 
éloigné  des  endroits  où  il  se  prépare,  l’on 
va  décrire  le  procédé  par  lequel  on  peut 
se  le  procurer  avec  avantage. 

Ce  procédé  a beaucoup  de  rapport  avec 
celui  qui  a été  décrit  pour  l’acide  nitrique  ; 
on  se  contentera  d’en  indiquer  les  diflérences. 

La  cornue  dont  on  se  sert  doit  être  ta- 
bulée ; on  y introduit  le  sel  et  ensuite  moitié 
de  son  poids  d’acide  sulfurique  ; il  faut 
boucher  promptement  la  tubulure  ; le  reste 
de  l’appareil  doit  avoir  été  préparé  aupa- 
ravant. Il  consiste  en  deux  flacons  dans  les- 
quels on  distribue  un  poids  d’eau  égal  à 
celui  du  sel  employé  ; mais  comme  la  va- 
peur qui  se  dégage  est  très  miscible  a leau  , 
il  se  forme  facilement  un  vide  qui  fait  re- 
passer la  liqueur  d’un  flacon  dans  l’autre  et 
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du  premier  dans  la  cornue.  Pour  éviter  ces 
résorptions , il  faut  que  le  premier  flacon 
soit  muni  d’un  tube  de  sûreté  imaginé  par 
M.  Welter  ; c’est  un  tube  de  verre  de  deux 
«U  trois  lignes  de  diamètre  , dont  une  exr. 
trémité  plonge  à la  surface  de  l’eau  qu’on 
•a  mise  dans  les  flacons , et  dont  l’autre 

communique  avec  l’atmosphère.  On  introduit 

ce  tube  par  une  tubulure  particulière , ou 
encore  mieux  par  l’un  des  bouchons  qui 
domient  passage  à un  tube  de  communica- 
tion. S'il  se  forme  un  vide , l’air  atmosphé- 
rique rentre  dans  le  flacon;  mais  pendant 
que  la  vapeur  en  se  dégageant  presse  sur 
la  liqueur  , celle-ci  s’élève  dans  le  tube 
jusqu  a ce  que  sa  colonne  contre-balance 
la  pressioiv  le!  vapeur  (x).  On  doit  lutter 
avec  beaucoup  de  soin , parce  que  les  va- 
peurs de  1 acide  muriatique  sont  très  péné*!- 
trantes  , et  que  lorsqu’elles  se  sont  fait  un 
passage  à travers  le  lut,  il  est  très  difficile 
de  le  réparer.  Si  cependant  cet  accident 
arrive,  le  meilleur  moyen  pour  y remédier 
est  de  frotter  l’issue  avec  de  l’alkali  pour 
saturer  l’acide,  et  d^  appliquer  incontinent 
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du  lut.  Il  faut  attendre  que  l’effervescence 
qui  se  produit  par  l’affusion  de  facide  sul- 
furique soit  calmée  avant  de  mettre  du  feu 
sous  la  cornue  qui  doit  être  placée  sur  un 
bain  de  sable , et  beaucoup  ménager  le  feu , 
sur-toi't  dans  le  commencement  de  l’opé- 
ration. 

L’acide  que  l’on  trouve  dans  le  premier 
flacon  est  très  concentré  et  fumant  ; mais 
il  peut  contenir  de  l’acide  sulfurique  , ce 
qu’on  reconnoît  en  l’étendant  d’eau  distillée 
et  en  y versant  un  peu  de  dissolution  de 
baryte  qui  produit  un  précipité.  Si  on  le 
veut  rectifier , il  faut  le  distiller  avec  peu 
de  sel  marin. 

L’acide  du  second  flacon  est  beaucoup 
moins  concentré  ; s’il  est  trop  foible  pour 
les  usages  auxquels  on  le  destine , on  peut 
le  mettre  à la  place  d’eau  dans  une  seconde 
opération  ; mais  il  a l’avantage  d’être  pur. 

On  peut  se  servir  de  l’acide  muriatique 
pour  faire  difierentes  dissolutions  métalliques 
qui  peuvent  être  employées  comme,  mor- 
dants ; ainsi  la  dissolution  d’étain  ou  le 
muriate  d’étain  peut  être  utile  dans  plusieurs 
occasions.  Pour  préparer  ce  sel,  ü 
soudre , par  le  moyen  de  la  chaleur,  1 étain 
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clans  l’acide  muriatique  concentré , et  faire 
évaporer  la  liqueur  jusqu’à  ce  qu’on  ait 


letiie  successivement  tout  le  sel  qui  crj^s-* 
tallise.  M.  Baume  rapporte  qu’il  a préparé 
ce  sel  en  grand  pour  les  toiles  peintes.  Je 
ne  crois  pas  ([ii’à  présent  il  soit  employé 
à cet  usage. 


Le  muriate  de  cliaux  et  celui  de  magnésie 
agissent  sur  les  parties  colorantes  comme 
les  autres  sels  à base  terreuse. 

Le  muriate  de  soude  ou  sel  marin  cju’on 
retire  des  eaux  de  la  mer  et  des  autres  eaux 
salées  , a une  action  très  marcjuée  sur  les 
parties  colorantes  • êii  général  il  tend  à 
foncer  leur  nuance  et  à leur  donner  plus 
de  solidité. 


Le  sel  gemme  est  un  muriate  de  soude  que 
Ion  extrait  des  mines  qui  se  trouvent  dans  le 
sein  de  la  terre. 

Le  muriate  d ammoniaque  ou  sel  ammoniac 
est  composé  d acide  muriaticjue  et  d’ammo-» 
niaque  ou  alkaii  volatil.  Une  grande  partie 
de  ce  sel  est  apportée  d’Egypte  , où  on  la 


prépare , on  en  fabrique  aussi  à présent  dans 
plusieurs  endroits  de  l’Europe.  Celui  qui 
vient  d’Egypte  est  plus  opacjue  que  celui 
qu  on  fabrique  en  Europe  , et  il  est  sali  par 
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des  fuliginosités  , de  ‘^orte  qu’il  est  moins  pur 
et  par  conséquent  moins  propre  à servir  aux; 
usages  de  la  teinture  ; cependant  un  préjugé 
le  fait  préférer  par  plusieurs  artistes.  Le  sel 
ammoniac  se  dissout  facilement  dans  l’eau 


et  il  crystallise  par  évaporation  en  prismes 
qiiadrangulaires , terminés  par  des  pyramides 
également  quadrangulaires.  Ces  crystaux  ont 
une  flexibilité  par  laquelle  ils  se  prêtent  à 
tous  les  mouvements  sans  se  briser.  Le  sel 
ammoniac  rend  en  général  les  couleurs  plus 
foncées  et  plus  saturées.i 

Le  muriate  mercuriel  ou  sublimé  corrosif 
est  la  combinaison  de  l’acide  muriatique  avec 
ie  mercure  chargé;  de  beaucoup  d’oxygène. 
Celte  px'éparation  se  fait  par  différens  pro- 


cédés qui  reviennent  tous  à combiner  la 
mercure  avec  l’oxygène  , et  à l’unir  dans 
cet  état  avec  l’acide  muriatique.  Ce  sel  agit 
sur  plusieurs  couleurs  en  les  rendant  plus 
foncées , plus  ternes  et  plus  solides. 


L’on  peut  regarder  comme  une  propriété 


générale  des  sels  muriatiques  de  rendre  les 
couleurs  plus  foncées , et  d’augmenter  leur 
solidité. 
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A R T.  1 V. 

De  Vacide  muriatique  oxyge'né. 

L’acide  muriatique  prend  des  propriétés 
toutes  nouvelles  en  se  combinant  avec  l’oxy- 
gène. Sa  saveur  est  austere  au  lieu  d’être 
acide  J son  odeur  est  très  pénétrante  ; il  perd 
difficilement  l’état  gazeux  et  il  ne  se  combine 
quavec  peine  avec  l’eau  : lorsque  l’eau  en 
est  saturée  à une  température  froide  , il 
pi end  1 état  solide;  il  a une  action  vive  sur 
les  couleurs , mais  différente  de  celle  des 
acides  ; il  finit  par  les  détruire  plus  ou 
moins  promptement. 

L’on  peut  se  convaincre  facilement  que 
ces  propriétés  nouvelles  dépendent  de  l’oxy- 
gène ou  base  de  l’air  vital  , en  exposant  un 
flacon  rempli  de  cette  liqueur  à la  lumière 
du  soleil  avec  un  tube  recourbé  qui  plonge 
sous  une  cloche  remplie  d’eau  ; car  l’on  voit 
des  petites  bulles  qui  partent  de  tous  les 
points  de  la  liqueur  et  qui  viennent  se  ras- 
sembler dans  la  cloche.  Si  l’on  examine  ce 
gaz,  on  trouve  que  c’est  de  l’air  pur  , de  l’air 
■vital,  ou  gaz  oxygène,  et  la  liqueur  qui 
reste  dans  le  flacon  se  trouve  de  l’acid© 
muriatique  ordinaire. 
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J’ai  décrit  (1)  le  procédé  par  lequel  ou 
prépare  en  grand  l’acide  muriatique  oxygéné 
pour  l’employer  au  blancliiinent  des  fils  et 
des  toiles  , ainsi  que  les  opérations  par  les- 
quelles on  exécute  le  blanchiment  ; mais  il 
y a quelques  occasions  où  il  peut  être  utile 
en  teinture  , et  l’on  peut  prévoir  que  l’on 
étendra  l’application  de  cet  agent  puissant. 
Je  vais  donc  décrire  le  procédé  par  lequel 
on  peut  l’obtenir  lorsqu’on  n’a  pas  besoin 
de  s’en  procurer  une  grande  quantité  , et 
qu’on  veut  se  passer  de  1 appareil  qui  sert 
pour  l’obtenir  en  grand,  et  dont  on  trouve 
la  description  dans  les  Annales  de  Chymie. 

On  adapte  à un  flacon  qui  a trois  tubu- 
lures une  cornue  dont  le  col  doit  être  re- 
courbé , ou  doit  être  joint  à un  tube  recourbé  ; 
à l’une  des  tubulures  on  place  le  tube  de 
sûreté  dont  j’ai  déjà  parlé  , et  on  le  fait 
plonger  dans  un  peu  d’eau  : a la  suite  de 
ce  premier  flacon  , qui  doit  etre  petit , on 
en  place  trois  autres  qui  se  succèdent  et  qui 
communiquent  par  des  tubes  : chaque  tube 
de  commiïhication  doit  avoir  un  orifice  a 
la  partie  supérieure  du  flacon  qui  précédé, 


(1)  Ann.  de  Chyni.,  T.  II. 
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fet  un  autre  orifice  qui  plonge  jusqu^à-petî-^’ 
près  le  milieu  du  flacon  suivant  : les  trois 
derniers  flacons  doivent  être  presque  remplis 
deau,  et  avoir  chacun  un  tube  de  sûreté, 
excepté  le  dernier  qui  conserve  une  com~ 
muiiication  libre  avec  l’air.  La  cornue  doit 
être  tabulée  • mais  au  lieu  d^une  cornue 
tabulée  , on  peut  employer  un  matras  que 
3 on  fait  communiquer  par  un  tube  avec  le 
premier  flacon.  Tous  les  tubes  doivent 
communiquer  dans  l’intérieur  des  vaisseaux 
par  des  bouchons  de  liege  qui  joignent  bien, 
et  qui  doivent  être  recouverts  avec  beaucoup 
de  soin  par  du  lut  gras  ou  par  un  lut  plus 
commode  , qui  est  composé  de  parties  égales 
de  farine  de  graine  de  lin  et  de  pâte  d’a- 
mende auxquelles  on  donne  une  consistance 
convenable  avec  la  colle  d’amidon,  L’on  s’ap- 
perçoit  si  le  gaz  s’est  fait  une  issue  en  pré- 
sentant l’orifice  d’un  flacon  rempli  d’ammo- 
maque  aux  différentes  parties  qu’on  a lutées; 
car  pour  peu  qu’il  s’échappe  des  vapeurs , 
il  se  forme  un  nuage  blanc. 

Quand  l’appareil  est  préparé,  on  introduit 
dans  la  cornue  par  sa  tubulure  ou  dans  le' 
matras  cinq  onces  de  sel  marin,  une  once 
et  demie  d’oxide  d«  manganèse  qu’on  a pul- 
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Vérisé  et  bien  mêlé  avec  le  sel  ; ensuite  on 
verse  par-dessus  ce  mélange  quatre  onces 
d’acide  sulfurique  concentré  qubn  a mêlé 
auparavant  avec  volume  égal  d’eau.  Pour 
cette  quantité  d’ingrédients  , les  trois  flacons 
doivent  contenir  de  douze  à seize  pintes  d’eau. 

L’on  commence  par  mettre  très  peu  de 
feu  sous  le  vaisseau  distillatoire  et  on  l’aug- 
iriente  peu  à peu  : sur  la  fin  la  liqueur  doit 
bouillir.  L’on  reconnoît  que  l’opération  ap- 
proche de  sa  fin  par  la  chaleur  qui  se  commu- 
nique jusqu’au  premier  matras  qui  est  destiné 
à retirer  l’acide  muriatique  qui  ne  s’est  pas 


oxygéné. 


La  liqueur  qui  est  dans  le  premier  des 
grands  flacons  est  d’un  jaune  verdâtre  , elle 
est  beaucoup  plus  forte  que  celle  du  second 
flacon,  et  celle  du  troisième  est  très  foible. 
Lu  mélange  de  ces  trois  liqueurs  il  en  ré- 
sulte une  qui  a la  force  suflisante  pour  le 
plus  grand  nombre  des  opérations;  il  faut 
la  conserver  dans  un  flacon  bien  bouché 


et  qui  ne  soit  pas  exposé  aux  rayons  du 


soleil. 

L’appareil  que  je  viens  de  décrire,  de 


même  que  celui  que  j’ai  donné  pour  les 
opérations  en  grand  , peut  être  exécuté  de 
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difFéfèiites  maniérés  : ce  n’est  qu’un,  môdé  ^ 
]e  principe  est  qu’il  faut  faciliter  la  combi- 
naison du  gaz  qui  se  dégage  avec  l’eau  par 
1 étendue  des  surfaces,  par  la  pression,  et 
même  par  l’agitation. 

L’acide  muriatique  oxj^géué  peut  servir 
à éprouver  la  solidité  des  couleurs  et  à 
comparer  la  solidité  des  substances  colo- 
rantes d’une  même  espece  ,bainsi  qu’on  l’a 
explique  ci-devant*  On  en  fait  usage  pour 
blanchir  le  fond  de  quelq  æs  toiles  peintes  ; 
il  peut  servir  a détruire  les  couleur  d'ei 
pièces  qui  ont  éprouvé  quelque  ac  /^dent 
dans  la  teinture  , ou  qui  ont  été  dégradées 
par  la  vétusté , pour  qu’on  puisse  leur  donner 
une  nouvelle  teinture  ; mais  il  laisse  à la 
lame  et  à la  soie  une  couleur  jaune.  Pour 
les  toiles  elles  restent  bien  blanches  , 
à moins  que  le  fer  ne  soit  entré  dans  le 
mordant  qui  a été  employé  pour  les  teindre  ; 
dans  ce  cas  , il  faut  les  passer  dans  l’eau 
acidulée  par  l’acide  sulfurique  Si  les.  par-' 
ties  colorantes  n’ont  pas  complètement  dis- 
paru , une  légère  lessive  les  dissout. 

Quelques  personnes  font  usage  de  Pacide 
muriatique  oxygéné  pour  a viver  plusieurs' 
couleurs  et  les  rendre  plus  claires.-  Je 


ne 
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ne  connois  pas  exactement  la  méthode  qu’elle^ 
employent  ; je  sais  seulement  qu’il  est  sou-? 
vent  utile  d’employer  dans  ce  cas  l’acide 
muriatique  oxygéné  uni  à la  potasse,  Pour 
obtenir  cette  espece  de  combinaison  , il  faut 
dissoudre  de  4 à 5 onces  de  potasse  ordi- 
naire dans  une  livre  d’eau  , et  mettre  seul 
lé  flacon  qui  contient  cette  dissolution  à la 
suite  du  petit  matras  qui  est  destiné  à rece- 
voir l’acide  qui  ne  s’est  pas  oxygéné,  parc© 
I que  l’alkali  rend  facile  la  combinaison  du 
gaz, 

Art.  V, 

De  6au  venelle  ou  ncicie  nîtro-jnuriciticjuB^ 
On  a donné  à cet  acide  composé  le  nou| 
d’eau  régale  , parce  qu’il  a la  propriété  de  dis- 
soudre l’or  qu’on  a appellé  le  roi  des  métaux  / 
mais  , à considérer  sa  nature  , on  doit  le  re- 
garder comme  un  mélange  d’acide  muriatique 
et  d’acide  nitrique  qui  combinent  leurs  forces 
pour  opérer  des  dissolutions  qu’ils  ne  pour- 
roient  faire  séparément.  J’ai  expliqué  dan$ 
I un  mémoire  (1)  le  jeu  de  leur  action. 

On  peut  préparer  l’acide  nitro-muriatique  , 
bu  en  mêlant  simplement  l’acide  nitrique  et 


(1)  Méra.  de  Tacad.  1785 
' Tome  I 


y 
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l’acide  muriatique  , ou  en  faisant  dissoudre 
du  muriate  ammoniacal  ou  du  muriate  de 
soude  dans  l’acide  nitrique.  On  pourroit  se 
servir  d’autres  sels  , par  exemple  du  nitre 
ou  nitrate  de  potasse  qu’on  feroit  dissoudre 
dans  l’acide  muriatique  , et  employer  plu- 
sieurs autres  procédés  qu’il  est  inutile  d’in- 
diquer. 

C’est  sur-tout  relativement  à la  dissolution 
de  l’étain  qu’on  va  examiner  l’acide  nitro- 
muriatique  , parce  que  c’est  le  principal 
usage  qu’on  en  fait  dans  la  teinture. 

Les  teinturiers  ne  préparent  pas  d’une 
maniéré  uniforme  la  dissolution  d’étain  , à 
laquelle  ils  donnent  le  nom  de  composition  ; 
chacun  a sa  recette:  cependant  cette  disso- 
lution produit  des  effets  bien  différents  selon 
la  maniéré  dont  elle  est  préparée  : il  est 
sur-tout  important  qu’un  même  artiste  la 
prépare  toujours  de  la  même  maniéré  pour 
qu’il  puisse  obtenir  des  effets  constants  et 
se  guider  par  les  observations  qu’il  a faites 
dans  les  opérations  précédentes. 

Plusieurs  teinturiers  se  servent  simplement 
de  l’eau-forte  qui  est  dans  le  commerce  î 
cette  eau-forte  est  une  espece  d’acide  nitro- 
muria tique , parce  qu’on  s’est  servi  pour  sa 


l 
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préparation  de  nitre  impur  qui  se  trouve 
lîielé  a une  quantité  plus  ou  moins  grande 
de  sel  marin  ; mais  cette  quantité  varie  , 
et  la  concentration  de  l’eau-forte  est  aussi 
sujette  à beaucoup  de  variations,  de  sorte 
que  cet  acide  ne  peut  produire  que  des 
effets  inconstants. 

L’acide  nitrique  pur  attaque  Fétain  avec 
violence  et  le  réduit  en  oxide  ou  en  chaux  : 
il  en  reste  fort  peu  en  dissolution  , de  ma- 
niéré que  si  l’eau-forte  se  trouvoit  pure 
elle  ne  formeroit  pas  une  dissolution  dont 
on  pût  faire  usage.  Cependant  M,  Vogler  (1) 
prétend  que  l’acide  nitrique  est  le  meilleur 
dissolvant  de  l’étain;  en  supposant  qu’il  ait 
employé  l’acide  nitrique  pur , je  cherche- 
rois  à expliquer  cette  opinion  qui  est  con- 
traire à l’expérience  de  tous  les  chymistes , 
par  la  maniéré  dont  il  a employé  Fétain: 
il  le  réduisoit  en  lames  , et  par  Fespece 
d’écrouissage  qu’il  lui  donnoit,  il  le  défen- 
doit , pour  ainsi  dire. , contre  Faction  trop 
vive  de  i’acide  nitrique,  et  il  le  rendoit  peu 
soluble  dans  l’acide  nitro-muriatique  ; car , 
selon  lui,  ce  dernier  acide  le  dissout  à peine  , 


V 2 


(i)  Chsmisçh.  A«n.  1785. 
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et  tous  les  diymistes  ont  éprouvé  le  contraire. 
M.  Vogler  a remarqué  que  sa  dissolution 
nitrique  se  réduisoit  facilement  en  gelée; 
ce  qui  est  un  grand  inconvénient  ; car  cette 
gelée  se  précipite , pour  la  plus  grande  partie, 
dans  l’eau  au  lieu  de  s’y  dissoudre.  Il  pré- 
venoit  la  formation  de  cette  gelee , en  mê" 
lant  à la  dissolution  nitrique  depuis  un 
dixième  jusqu’à  un  quinzième  de  muriate 
de  soude  ou  de  muriate  ammoniacal  dissous 
dans  l’eau;  mais  autant  vaut  se  servir  tout 
de  suite  d’acide  nitro-muriatique  , qui  dissout 
facilement  l’étain , et  qui  n’est  pas  sujet  aux 
inconvénients  que  l’on  éprouve  lorsqu  on  veut 
faire  la  dissolution  avec  l’acide  nitrique  seul.  • 
Hellot  prenoit  huit  onces  d’acide  nitrique 
qu’il  mêloit  avec  quantité  égale  d’eau  filtrée; 

y dissoivoit  peu  a peu  une'demi^once  de 
sel  ammoniac  bien  blanc  et  deux  gros  de 


nitre  pur  , et  enfin  une  demi-once  d’étain 
grenaillé,  Scheffer  dissoivoit  une  partie  d’étain 
dans  quatre  parties  d’acide  nitro-muriatique  j 
(i).  Marquer  dissoivoit  trois  parties  d’étain 
dans  huit  parties  d’acide  nitrique  auquel  il 
mêloit  une  partie  de  sel  ammoniac  et  six  ^ 
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parties  d’eau.  M.  Pœner  met  sur  une  livre 
diacide  nitrique  , qu’il  mêle  avec  une  livre 
d’eau , une  once  et  demie  de  sel  ammo- 
niac , et  il  dissout  deux  onces  d’étain  dans 
cette  liqueur.  M.  Guhliche  mêle  une  livre 
d’acide  nitreux  fumant  avec  une  livre  d’eau 
et  deux  onces  de  sel  ammoniac , et  il  sature 
cette  liqueur  de  tout  l’étain  qu’elle  peut 
j dissoudre  en  l’ajoutant  par  parties  (1).  Cette 
■ proportion  d’étain  est  beaucoup  plus  consi- 
dérable que  celles  qui  viennent  d’être  dési- 
gnées. 

L’on  voit  que  ces  dissolutions  que  je  n’em- 
prunte que  de  ceux  qui  ont  écrit  sur  l’art 
des  teintures  doivent  avoir  des  propriétés 
t.’ès  différentes  ; dans  toutes  l'on  manque 
un  objet  essentiel , qui  est  une  préparation 
constamment  uniforme.  Il  est  indispensable 
; pour  cela  de  se  servir  d’un  acide  nitrique 

I pur,  et  d’en  déterminer  la  pesanteur  spé- 

cifique par  le  moyen  du  pese-liqueur.  Après 
plusieurs  essais  qu’il  seroit  inutile  de  détailler  , 
le  procédé  par  lequel  j’ai  obtenu  la  disso- 
lution qui  m’a  donne  la  plus  belle  couleur 


(1)  VoUstandigesfarbe  und  blaxchbucli , etc.  : vierter 
band. 


200  ÉLÉMENTS 

avec  la  cochenille  sur  la  laine  et  sur  la  soie, 
et  qui  en  meme  temps  a pu  se  conserver 
le  plus  de  temps  sans  qu’il  s’y  format  de 
piécipité  gélatineux,  consiste  à prendre  de 

I acide  nitrique  a ^o  degrés  , à y dissoudre 
le  huitième  de  son  poids  de  muriate  d’am- 
moniaque , à y ajouter  par  petites  parties 
le  huitième  de  son  poids  d’étain  , et  à étendre 
ensuite  cette  dissolution  du  quart  de  son 
poids  d’eau. 

Il  faut  choisir  un  étain  pur  tel  que  l’étain 
de  Malaca  ou  le  bon  étain  d’Angleterre  , parce 
que  l’étam  commun  contient  du  cuivre  et  du 
plomb  , et  que  ces  deux  métaux  seraient  nui- 
sibles a la  beauté  des  couleurs.  Il  se  trouve 
du  cuivre  même  dans  l’étain  fm  d’Angleten-e  ; 
mais  l’étain  commun  contient  quelquefois 
près  de  la  moitié  de  son  poids  de  plomb  , 
et  de  plus  , de  l’antimoine  et  du  bismuth  (i). 

II  faut  réduire  l’étain  en  grenaille  , en  le  fon- 
dant et  le  faisant  couler  dans  de  l’eau 
qu’on  agite  avec  un  faisceau  de  petites  ba- 
guettes. Cette  opération  doit  se  faire  avec 
précautioji  pour  éviter  les  éclaboussures. 

11  se  forme  ordinairement  un  petit  dépôt 


( I ) Recherches  sur  l’étaiu  i par  MM.  Bayen  et  Charlard, 
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noirâtre  duquel  il  faut  décanter  la  disso- 
lution. 

Les  dissolutions  qui  contiennent  une  grande 
proportion  d'étain  , sont  brunes  et  donnent 
des  couleurs  plus  fcncées  et  plus  ternes  ; ce- 
pendant il  peut  se  trouver  des  occasions  où 
elles  soient  plus  utiles  ; l’on  peut  s’en  pro- 
curer une  qui  est  très  chargée  d’étain  , et 
qui  peut  être  avantageuse  dans  certains  cas  , 
en  décomposant  dans  une  cornue  , à une  cha- 
leur assez  forte  , le  muriate  d’ammoniaque 
mêlé  avec  poids  égal  d’oxide  d’étain  : on 
dissout  le  résidu  , on  le  filtre  et  on  le  fait 
évaporer  jusqu’à  crj^stallisation  ; on  obtient 
par  là  des  crystaux  d’un  sel  triple  formé  par 
l’acide  muriatique  , l’ammoniaque  et  l’oxide 
d’étain  ; mais  pour  se  servir  de  ce  sel  , il 
faut  ajouter  à sa  dissolution  un  peu  d’acide 
muriatique  qui  empêche  la  précipitation  de 
l’oxide  d’étain. 

Ce  n’est  pas  seulement  par  la  proportion 
de  l’étain  que  la  dissolution  de  ce  métal 
influe  sur  les  couleurs  : lorsqu’on  a fait  en- 
trer dans  la  composition  de  l’eau  régale  , 
du  sel  ammoniaque  , du  nitre  ou  du  sel 
marin  , la  liqueur  qui  surnage  après  la  pré- 
cipitation des  parties  colorantes  , est  moins 
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acide  que  si  1 on  s’est  sej'vi  du  mélange  sirri-ï^ 
pie  d acide  nitrique  et  d’acide  muriatique  i 
cette  liqueur  agit  donc  moins  sur  l’étofFe  et 
sur  la  couleur  dans  le  premier  cas  que  dans 
le  second.  11  résulte  de  la  que  lorsqu’on  veut 
faiiÊ  usage  d’une  dissolution  d’étain  avec  une 
substance  dont  la  couleur  est  facilement 
afFectee  par  les  acides  , tels  que  la  garance 
ou  le  feinamboiic  ^ il  faudroit  choisir  une 
dissolution  d’étain  qui  conserveroit  peu  d’ex- 
ces  d acide  , ou  ne  s’en  servir  que  pour  la 
préparation  de  l’étofFei 

Il  n’j  a point  dans  l’art  de  la  teinture  de 
moidant  qui  produise  des  effets  aussi  avan- 
tageux que  la  dissolution  d’étain  : je  rappel-* 
lerai  1 explication  que  j’ai  donnée  de  ses  pro- 
priétés dans  la  première  section  ; lO.  l’oxide 
d étain  a une  grande  disposition  à abandonner 
son  dissolvant  pour  sé  combiner  , soit  avec 
l’étoffe , soit  avec  les  parties  colorantes  ; 2°.  il 
donne  aux  couleurs  une  base  blanche  qui 
n’est  pas  sujette  à changer  d’état  ; go.  il  ne 
produit  pas  de  combustion  sensible  dans  les 
parties  colorantes  qui  sont  le  plus  disposées 
à changer  de  couleur  par  cette  cause  , telles 
que  celle  de  sumac,  et  de  noix  de  galle, 

La  dissolution  d’éîain  prend  plus  ou  moins 
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promptement  la  consistance  d’une  gelée. 
Lorsque  cet  accident  arrive,  les  teinturiers 
disent  que  la  composition  a tourné  , c’est 
pour  l’éviter  qu*il  convient  de  ne  faire  cette 
préparation  que  pèu  de  temps  avant  d’en 
faire  usage.  Lorsque  la  gelée  commence  seu- 
lement à se  fotmer  , on  peut  rétablir  la  dis- 
solution , en  y ajoutant  de  la  dissolution  de 
sel  marin*  Cet  inconvénient  provient  de  ce 
que  l’étain  continue  de  s’oxider  par  le  moyen 
de  l’oxygène  qu’il  attire  de  l’atmosphere  ou 
qu’il  reçoit  de  l’acide  nitrique  ^ et  que  par 
là  il  devient  insoluble  dans  l’acide  et  se  pré- 
cipite ; la  chaleur  favorise  cet  effet  ; et  de 
I là  vient  que  la  dissolution  d’étain  se  con- 
: serve  moins  long-temps  en  été  qü’eri  hiver. 

Une  observation  constante  a appris  que 
I lorsque  la  dissolution  détàin  se  faisoit  avec 
I vivacité  et  qu’il  s’en  dégageoit  beaucoup  de 
vapeurs  , la  couleur  qu’on  obtenoit  en  l’em- 
ployant étoit  moins  vive  et  moins  agréable 
que  lorsque  la  dissolution  se  faisoit  lente- 
ment et  sans  effervescence.  C’est  que  , dans 
le  premier  cas  , l’étain  prend  plus  d’oxy- 
gène , et  que  cette  partie  surabondante  est 
pins  disposée  à l’abandonner  et  à causer  une 
combustion  dans  les  parties  colorantes*  C’est 
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une  raison  de  préférer  les  dissolutions  ré- 
centes et  faites  avec  précaution  à celles  qui 
sont  anciennes , avec  quel  soin  qu’elles  aient 
été  préparées. 

L’on  fait  avec  l’acide  ni tro -muriatique 
d’autres  dissolutions  qui  peuvent  être  utiles 
en  teinture.  De  la  Folie  a proposé  celle  de 
bismuth  j et  quoiquil  comme  nce  à dissoudre 
le  métal  dans  l’acide  nitrique  , c’est  cepen- 
dant une  combinaison  avec  l’acide  nitro- 
muriatique  , qui  se  forme  dans  ce  procédé  , 
au  moyen  du  sel  marin  ; la  dissolution  par 
l’acide  nitrique  seul  , ne  pourroit  pas  ser- 
vir , parce  qu’aussitôt  qu’on  la  mêle  avec 
l’eau  , l’oxide  métallique  se  précipite , et  que  ^ 
par  là  il  se  sépare  avant  d’avoir  pu  s’unir 
aux  parties  colorantes. 

On  dissout , selon  la  description  que  donne 
M.  Dambournay  de  ce  procédé , dont  il  a 
fait  lui -même  beaucoup  d’usage  (i),  une 
partie  de  bismuth  dans  quatre  parties  d’acide 
nitrique  ; on  jette  ensuite  cette  dissolution 
dans  le  bain  qui  contient  du  tartre , et  l’on 
3^  verse  en  même  temps  une  dissolution  de 
sel  marin. 


(i)  Recueil  de  procédés  et  d’expériences  sur  les  teio- 
lures  solides 


DE  l’art  de  la  teinture.  265 

J’ai  éprouvé  que  , soit  que  l’on  fit  la  dis- 
solution de  bismuth  immédiatement  avec  l’eau 
régale  , soit  que  l’on  mêlât  la  dissolution  par 
l’acide,  nitrique  avec  une  dissolution  de  sel 
marin  et  de  tartre  , il  se  formoit  toujours 
un  précipité  considérable  par  le  mélange  de 
l’eau,  quoique  moins  abondant  que  lorsqu’on 
mêloit  avec  l’eau  la  simple  dissolution  par 
l’acide  nitrique.  J’ai  remarqué  de  plus  que 
les  précipités  que  cette  dissolution  opéroit 
avec  les  décoctions  de  substances  colorantes, 
avoient  une  couleur  inégale,  et  cju’ils  se  rem,- 
brunissoient  promptement. 

Art.  VI. 

Djl  tartre  et  de  quelques  autres  acides» 

Le  tartre  est  un  sel  qui  se  dépose  sur  les 
parois  des  tonneaux  dont  on  le  détache  : il 
est  naturellement  mêlé  à des  impuretés  qui 
se  sont  déposées  en  même  temps  ; et  lors- 
qu’il s’est  séparé  du  vin  rouge,  il  retient 
beaucoup  des  parties  colorantes  du  vin  , 
d’où  vient  qu’on  distingue  celui-là  sous  le 
nom  de  tartre  rouge. 

On  purifie  le  tartre  par  des  procédés 
différents  à,  Montpellier  et  à Venise.  A Mont- 
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pellier , on  dissout  le  tartre  dans  l’eau,  et 
on  le  fait  crystalliser  par  le  refroidissement- 
on  fait  bouillir  les  crystaux  dans  une  autre 
chaudière,  et  on  y ajoute  par  quintal  cinq 
à six  livres  de  terre  argilleuss  et  blanche 
de  Murviel  : on  fait  bouillir  cette'  terre  ^ 
on  obtient  par  évaporation  le  tartre  puri- 
fié , la  crème  de  tartre  , le  tartr6  acidulé  d e 
potasse^  Ce  dernier  nom  indique  la  nature 
de  ce  sel  , qui  est  un  acide  particulier  com- 
biné avec  la  potasse  , mais  avec  un  excès 
d’acide.  On  peut  séparer  tout  facide  de 
l’alkali  par  le  moyen  de  la  chaux  , qui  a 
plus  d’affinité  avec  lui  que  l’alkali  , et  qui 
forme  un  sel  presque  insoluble  ; l’alkali  reste 
dans  la  liqueur , si  au  lieu  de  chaux , on  sè 
sert  de  carbonate  de  chaux  ; on  ne  peut 
iôter  au  tartre  acidulé  que  l’excès  d’acicle, 
et  alors  l’on  obtient  phr  crystallisation , un 
sel  véritablement  neutre  , le  tartrite  de  po-^ 
tasse  , le  sel  végétal. 

Le  procédé  dont  on  fait  usage  à Venise 
consiste  , selon  la  description  qu'en  a donnée 
M.  Desmarets  (i),  i®.  à dessécher  le  tartre 
dans  des  chaudières  de  fer  -,  '2p.  à le  piler 


(i)  Journ,’  de  Physr  i77i, 
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et  à le  dissoudre  dans  leau  chaude  . pai  le 
refroidissement  , on  obtient  des  ciystaux 
plus  purs  ; 3°.  à redissoudre  ces  crystaux 
et  à clarifier  la  dissolution  par  les  blancs 
d’œufs  et  la  cendre. 

Dans  ce  dernier  procédé  , l’alkali  de  la 
cendre  doit  décomposer  une  partie  du  tartre 
acidulé;  la  terre  calcaire  doit  aussi  opérer 
une  décomposition  ; et  sur  la  fin  de  1 éva- 
poration , l’on  doit  trouver  du  tartrite  de 

potasse  ou  sel  végétal. 

Le  tartrite  acidulé  de  potasse  ou  crème 
de  tartre  retient  toujours  un  peu  de  tartrite 

' Il  ne  se  dissout  que  quatre  grains  de  ce 
sel  dans  une  once  d’eau  au  dixième  degré 
du  thermomètre  de  Reaumur;  mais  il  s en 
dissout  beacoup  plus  dans  l’eau  bouillante. 

L’on  fait  un  grand  usage  en  temtnre  du 
tartre  acidulé  de  potasse,  que  je -désignerai 
ordinairement  dans  ce  traité , sous  le  simple 
nom  de  tartre.  Il  est  indispensable  pour  les 
couleurs  délicates  d’employer  celui  qui  est 
purifié  , et  son  usage  est  préférable  dans 
tous  les  cas.  Dans  quelques  procédés  on 
recommande  le  tartre  rouge , comme  pioprs 
à contribuer  par  sa  couleur  à celle  quoa 
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veut  obtenir;  mais  les  parties  rouges  se  sé- 
parent du  tartre  , lorsqu’on  dissout  ce  sel  , 
et  on  ne  doit  les  regarder  que  comme  des 
impuretés  nuisibles. 

Il  y a un  autre  sel  qui  a de  l’analogie 
avec  le  tartre  , et  qui  peut-être  produirait 
de  bons  effets  dans  plusieurs  occasions  ; c’est 
Voxaltate  acidulé  de  potasse  ou  sel  d’oseille  , 
qu’on  extrait  en  Suisse  et  dans  quelques  par- 
ties de  r Allemagne  du  suc  d’oseille.  Schéele 
a fait  voir  que  l’acide  de  ce  sel  est  le 
même  que  celui  qu’on  obtient  du  sucre  et 
de  plusieurs  substances  animales  et  vésé- 
taies  , en  les  traitant  avec  l’acide  nitrique; 
mais  il  se  trouve  combiné  en  excès  avec  un. 
alkali. 

L’acide  oxalique  pur  forme  un  sel  inso- 
luble avec  la  terre  calcaire  , avec  laquelle 
il  a plus  d’affinité  qu’aucun  autre  acide  ; ce 
qui  le  rend  très  propre  à découvrir  la  pré- 
sence de  la  terre  calcaire  dans  les  lic|ueurs  ^ 
et  particulièrement  dans  les  eaux  : l’oxaltate 
acidulé  de  potasse  peut  aussi  être  employé 
à cet  usage  ; mais  ce  qui  peut  sur-tout  rendre 
ce  sel  utile  , c’est  la  propriété  qu’il  a de 
dissoudre  facilement  les  oxides  de  fer  , et 
de  détruire  les  taches  qu’il  produit. 
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Le  viriciigre  ou  l’acide  acéteux  est  trop 
connu  pour  qu’il  soit  besoin  d’en  faire  men- 
tion. La  plupart  des  substances  végétales 
produisent  une  liqueur  foiblement  acide 
lorsqu’elles  sont  abandonnées  à la  fermen- 
tation et  étendues  d’ùne  suffisante  quantité 
d’eau-;  mais  comme  il  peut  être  important 
dans  plusieurs  occasions  de  se  procurer  fa- 
cilement et  à bas  prix  une  liqueur  acide 
d’une  certaine  force  , je  vais  ' rappeiler  une 
expérience  décrite  par  l’illustre  M.  de  Mor- 
veau  sur  l’acide  qu’on  retire  des  bois  par  la 
distillation  (1)  , et  que  l’on  désigne  sous  le 
nom  de  pyroligneux.  Il  suffit  de  distiller 
dans  une  cornue  de  fer  au  fourneau  de  ré- 
verbère des  petits  morceaux  de  bois  de  hêtre 
bien  sec  et  de  rectifier  ensuite  le  produit  par 
une  seconde  distillation  , ou  du  moins  de 
changer  de  récipient , dès  que  la  partie  hui- 
leuse commence  à monter,  ce  que  l’on  ap- 
perçoit  facilement  à la  couleur  plus  foncée 
qu’elle  donne  à l’acide  : cinquante  - cinq 

onces  dé  copeaux  de  hêtre  bien  sec  ont  donné 
dix -sept  onces  d’acide  rectifié. 


(1)  I^icyclop.  niéthodo  T.  L au  mot  acide  lignique. 


CHAPITRE  IL 

De  Valun  ou  sulfate  d'alumine, 

T , 

X-  *ALUN  est  d’un  usage  si  étendu  dans  les 
arts , et  particulièrement  dans  la  teinture  , 
dont  la  plupart  des  phénomènes  se  trouvent 
liés  avec  ses  propriétés  , qu’il  est  un  objet 
très  intéressant  pour  le  commerce.  Sa  fa^ 
brication  mérite  donc  de  fixer  l’attention  ; 
et  j*ai  cru  qu’il  ne  serait  pas  inutile  d’en 
parler  avec  quelques  détails. 

L’alun  est  un  sel  composé  d’acide  sulfu- 
rique ou  vitriolique , et  d’argille  pure  , que 
1 on  désigne  par  le  nom  d’alumine , de  . la 
propriété  qu’elle  a de  servir  de  base  à ce 
sel.  Cent  parties  d’alun  en  contienneiit  , 
suivant  M,  Kirwan  , environ  vingt-quatre 
d’acide,  dix-huit  de  terre  et  cinquante-huit 
d’eau  , que  l’on  peut  chasser  par  la  chaleur 
sans  décomposer  la  combinaison  saline. 

On  trouve  ce  sel  dans  quelques  sources 
d’eaux  minérales  : il  efîleurit  à la  surface  des 
schistes  , dans  les  mines  de  charbon  , ou  sur 
les  laves  au  voisinage  des  volcans  et  sur 

plusieurs 
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plusieurs  rochers  ; mais  la  plus  grande  par-^ 
tie  de  l’alun  qu’on  emploie  se  retire  des  mines  j 
bu  bien  se  fabrique  par  la  combinaison  ar- 
tificielle de  l’alumiae  ,et  de  l’acide  sulfu- 
rique. 

11  est  parlé  de  1 alun  dans  les  ouvrages 
des  anciens , et  celui  de  Melos  étoit  parti- 
culièrement renommé  chez  les  Grecs  (1)  ; 
mais  le  savant  Bergman  (2)  croit  que  l’alun 
des  anciens  étoit  une  substance  qui  se  trou- 
voit  naturellement  ^ et  qui  différoit  beau™- 
Coup  du  .sel  auquel  nous  donnons  ce  nomj 
que  les  especes  d’alun  dont  parle  Diosco- 
ride,  sont  plutôt  des  stalactites  quipouvoient 
contenir  de  ialun , mais  seulement  en  petite 
quantité  , et  confondu  avec  d’autres  subs^ 
tances  vitrioliques.  L’on  ne  peut  rieu  conclure 
de  la  description  de  Pline  ^ qu’il  ne  fait 
que  sur  des  rapports  inexacts. 

C’est  dans  l’orient  que  l’alùn  factice  à 
commencé  à être  connu.  On  ne  sait  préci- 
sément à quel  endroit  ni  à quelle  époque 


(1)  Voyage  du  jéuné  Anacharsiâ , T.  ÎV. 

(û)  Bergman  de  Cdnfect.  Alum.  opüsc. , vol.  i.°  Cette 
dissertation  est  de  1767.  M.  Beckmann  établit  la  même 
opinion  dans  le  Méiji.  de  Gottingue.  1778; 

Tome  l X 
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il  a premièrement  été  fabriqué.  L’aune  é(e3 
plus  anciennes  fabriques  a été  celle  de  Roche  , 
ville  de  Syrie  qubn  appelle  aujourd’hui 
Edesse  ; de  là  vient  le  nom  d’alun  de  Roche 
que  , par  une  confusion  de  mots , l’on  donne 
encore  aux  masses  crystallisées,  d’alun.  Cet 
art  fut  poi  té  dans  le  quinzième  siecle  en 
Italie  , et  de  là  il  s’est  répandu  en  Alle- 
magne et  dans  le  reste  de  l’Europe. 

On  trouve  à la  Solfatare  , près  de  Naples 
une  mine  alumineuse  sous  la  forme  d’une 
terre  blanche.  L’alun  est  formé  dans  cette 
mine  par  l’action  qu’exerce  sur  les  laves  ‘ 
argilleuses  l’acide  sulfureux  qui  est  dégagé 
par  la  chaleur  du  volcan.  Il  ne  faut  que  le 
dissoudre  et  le  faire  crystalliser. 

La  plus  pure  des  mines  d’alun  est  celle 
de  la  Tolfa  , près  de  Civita-Vecchia  : elle  ; 
est  composée,  selon  M.  Monnet,  qui  le  pre-, 
mier  en  a fait  l’analyse , de  quarante  par-’ 
ties  de  soufre , de  cinquante  parties  de 
glaise  , c’est-à-dire  d’un  mélange  d’argille 
et  de  terre  silicée  , et  outre  cela  d’une  petite 
quantité  de  carbonate  de  potasse  et  d’une'; 
très  petite  portion  de  fer.  Bergman  en  a 
aussi  fait  une  analyse  qui  donne  à-peu- 
près  les  mêmes  proportions. 
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Les  autres  mines  dont  on  retire  l’alun  sont 
des  schistes  plus  ou  moins  pyrileux  et  plus 
ou  moins  bitumineux.  Ceux  qui  sont  trop 
pyriteux  doivent  être  rejetés  , parce  qu’ils 
donnent  un  alun  qui  contient  beaucoup  de 
sulfate  ou  vitriol  de  fer , dont  il  seroit  dil% 
iicile  de  le  débarrasser. 

Les  opérations  par  lesquelles  on  retire 
î’alun  de  ces  mines  lorsqu’il  ne  s’y  trouve 
pas  tout  formé  comme  à la  Solfatare  , ont 
pour  objet  l’alunation,  l’extraction  de  Falun 
et  sa  crystallisation. 

Ces  mines  j exposées  à Fair  et  à là  pluie^j’ 
peuvent  s’alumer,  pour  la  plupart  j sans  être 
préparées;  mais  celles  qui  contiennent  ou 
trop  de  bitume  ou  trop  de  soufre , ont  besoin 
d’être  torréfiées  avant  que  d’être  exposées 
à Faction  de  Fair  et  de  l’humidité , et  la 
torréfaction  accéléré  dans  toutes  la  forma- 
tion  de  l’alun. 

L’anulation  consiste  dans  la  Combinaisôtî 
de  l’oxygène  , qui  s’unissant  au  soufre  , lo 
Change  en  acide  sulfurique  ; ainsi  que  Fa  fait 
t^oir  Mi  Lavoisier  ; mais  ordinairement  c’est 
du  sulfate  de  fer  qui  se  forme  ; et  le  fer 
s’oxidant  par  excès  en  restant  exposé  à Fairy 
est  décomposé  par  l’alumine.  Il  n’y  a que 
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la  mine  de  la  Tolfa  parmi  déliés  que  fori 
connoît , où  l’acide  paroisse  se  combiner 
immédiatement  avec  l’alumine^ 

Lorsque  l’alun  est  formé , il  faut  faire  la 
lixivation  de  la  mine,  et  ensuite  faire  éva- 
porer la  liqueur  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  en* 
état  de  donner  des  crystaux  : on  lave  les 
premiers  crystaux,  on  les  redissout  dans  une 
très  petite  quantité  d’eau  bouillante,  et  l’on 
verse  cette  dissolution  dans  des  especes  de 
tonneaux  dont  on  délie  ensuite  les  douves 
pour  en  extraire  la  masse  d’alun  qui  s’y 
est  formée. 

Le  résidu  des  crystalîisations  mêlé  avee 
plus  ou  moins  de  la  dissolution  de  la  mine 
est  mis  à évaporer  jusqu’à  ce  qu’il  soit  en 
état  de  crystalliser , et  l’on  procédé  ainsi 
de  suite  en  ajoutant  les  résidus  des  crys- 
tallisations  précédentes  aux  dissolutions  de 
la  mine. 

Il  y a ici  deux  circonstances  essentielle» 
à observer;  la  première,  c’est  que  la  disso- 
lution qu’on  obtient  de  la  mine  d’alun  contient 
un  excès  d’acide  sulfurique  , selon  l’obser-*- 
vation  de  Bergman  ; la  seconde  , c’est  qu’il 
s’y  trouve  toujours  du  sulfate  de  fer  en  plus 
OU  moins  grande  quantité , que  ce  sel  métal- 
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iKque  reste  principalement  dans  le  résidu 
des  crystallisations ; car,  selon  l’observation 
de  M,  Monnet,  il  ne  peut  former  avec  l’alun 
des  crystaux  mixtes. 

L’excès  d’acide  sulfurique  s’oppose  à la 
crystallisation  de  l’alun  , de  sorte  qu’il  faut 
l’absorber  si  l’on  ne  veut  perdre  une  quan^ 
tité  considérable  de  ce  sel;  c’est  dans  cette 
vue  qu’on  ajoute  à la  liqueur  de  la  potasse 
GU  de  l’urine  putréfiée  qui  contient  de  l’am- 
rnoniaque.  Ce  dernier  moyen  doit  être  rejeté, 

I parce  que , selon  Bergman  , l’alun  qui  en 
provient  altère  les  couleurs.  Ce  savant  chy- 
miste  a proposé  de  saturer  l’excès  d’acide 
avec  de  l’argille  qui,  non  seulement  absorbe 
l’excès  d’acide , mais  augmente  par  là  même 
la  quantité  d’alun.  M.  Chaptal  prétend  que 
ce  moyen  ne  remplit  point  son  objet,  que 
i l’alun  lui-même  dissout  un  excès  d’argille 
I et  le  laisse  précipiter  sur  la  fin  de  l’évapo- 
i ration;  qu’on  n’obtient  alors  qu’un  précipité 
I grenu  qui  ne  présente  aucune  apparence  de 
crystaux , ou  que  si  l’on  parvient  à faire 
I crystalliser  l’alun  sans  addition  d’aikali , les 
crystaux  n’ont  point  la  même  dureté  ni  la 
même  pesanteur  qu’ils  ont  ordinairement  (i). 


(i)Ann.  de  Chym.,  T.  III. 
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M.  Décroizille  ne  croit  pas  que  ce  soit  par 
la  soustraction  de  l’acide  que  l’alkali  contribue 
à la  cristallisation  de  l’alun  , mais  , à la 
combinaison  qui  se  forme  entre  le  sulfate 
de  potasse  et  le  sulfate  d’alumine]  et  il  m’a 
écrit  qu’il  obtenoit  également  cette  crystal- 
Jisation  en  employant  du  sulfate  de  potasse 
0U  lieu  d’alkali. 

Le  fer  qui  se  trouve  quelquefois  en  quan- 
tité considérable  dans  l’alun  y est  très  pré- 
judiciable J sur-tout  lorsqu’on  veut  l’employer 
à des  couleurs  vives  et  claires.  On  éviteront 
ce  mélange  si  l’on  rejetoit  les  résidus  que  l’on 
appelle  eaux  meres  , et  que  l’on  a coutume 
de  mêler  aux  liqueurs  que  l’on  fait  crystal- 
îiser , et  si  l’on  réservoit  ces  résidus  qui 
contiennent  encore  souvent  du  sulfate  de 
magnésie  et  d’autres  substances  salines , pour 
en  retirer  de  l’alun  de  qualité  inférieure  et 
pour  d’autres  usages  indiqués  par  Bergmarq 

En  général  on  préféré  l’alun  de  Rome  ou 
de  la  Tolfa  à tous  les  autres;  sa  supério- 
rité vient,  selon  Bergman,  de  ce  qu’il  contient 
beaucoup  moins  de  fer  ; et  l’on  peut , par 
une  crystallisation  soignée  et  en  évitant  de 
mêler  aux  dissolutions  de  la  mine  les  résidus 
des  crystallisations  précédentes , procurer 
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aux  autres  aluns  une  qualité  même  supé- 
rieure. Celui  de  Rome  contient  une  petite 
portion  de  fer  dans  un  état  particulier  à 
laquelle  est  due , selon  le  même  chymiste  (1) , 
une  teinte  rose  qui  le  distingue  des  autres 
especes.  On  prépare  à Brunswick  un  alun 
auquel  on  donne  la  nuance  de  1 alun  de 
Rome  par  le  moyen  d’un  peu  de  cobalt. 

M,  Décroizille  pense  que  l’alun  de  Rome 
différé  des  autres  aluns,  et  particulièrement 
de  celui  d’Angleterre,  en  ce  qu’il  contient 
beaucoup  moins  de  sulfate  de  potasse  et 
une  proportion  plus  grande  d’alumine.  11  a 
précipité  l’alumine  de  poids  égal  d’alun 
d’Angleterre  et  d’alun  de  Rome  avec  du 
carbonate  de  soude  , et  il  en  a fallu  un 
tiers  de  plus  pour  le  dernier  que  pour  le 
premier.  11  a fait  sécher  l’alumine  précipitée, 
et  celle  qui  provenoit  de  l’alun  de  Rome  a 
pesé  un  tiers  de  plus  que  l’autre. 

Comme  les  bonnes  mines  d’alun  sont  rares 
en  France , on  a tâché  d’y  suppléer  en  com- 
binant directement  l’acide  sulfurique  avec 
l’alumine. 

L’argille  ordinaire  est  un  mélange  de 


(1)  Opusc.  « T.  III J de  Prod.  Vidcan, 
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1 alumine  ou  de  cette  terre  qui  sert  de  base 
à l’alun  et  de  terre  silicée  , en  proportions 
très  variables.  Il  s’y  trouve  aussi  plus  ou 
înoins  de  fer  et  d’autres  terres.  Il  faut  choisir 
les  argilles  les  plus  pures  , c’est-à-dire  celles 
qui  contiennent  le  moins  de  fer  et  de  terre 
calcaire. 

M.  Chaptal  ayant  observé  dans  un  grand 
nombre  d’épreuves  que  ce  procédé  étoit  trop 
dispendieux  pour  pouvoir  être  exécuté  avec 
avantage  dans  sa  province  , a cherché  des 
moyens  plus  économiques  et  plus  simples. 

Il  réduit  en  boules  de  cinq  à six  pouces 
de  diamètre  une  ^rgiile  qui  a été  choisie  avec 
soin  ; il  calcine  ces  petites  masses , il  les 
concasse,  il  les  expose  à la  vapeur  de  l’acide 
sulfurique  au  moment  de  sa  formation  dans 


une  chambre  de  bois  très  vaste  et  enduit© 
d’un  vernis  , qu’il  substitue  aux  chambres 
ordinaires  de  plomb  j il  laisse  pendant  quel- 


ques temps  sous  un  hangar  l’argille  ainsi 
imprégnée  d acide  sulfurique  ^ après  cela  il 
la  lessive  et  procédé  à la  crystallisation . 
M.  Chaptal , loin  de  faire  un  mystère  d’une 
fabrication  qui  a exigé  beaucoup  de  tentatives 
dispendieuses  , en  a donné  une  descriptiori 
que  Ion  trouvera  dans  les  Mémoires  de 
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d’académie  de  1788  , et  dont  un  extrait  g. 
jété  inséré  dans  le  trçisieme  volume  des 
Annales  de  Chymie. 

M.  Décroizille,  qui  s’est  beaucoup  occupé 
jde  Ig.  fabrication  de  l’alun  , m’assure  qu’il  a un 
moyen  de  combiner  la  terre  avec  l’acide 
sulfurique  , beaucoup  plus  économique  et 
plus  prompt  que  celui  de  M.  Chaptal , et 
qu’il  espere  qu’on  pourra  bientôt  se  passer 
en  France  des  aluns  étrangers  dont  on  tire 
à présent  unp  quantité  considérable. 

L’on  voit  que  l’on  a deux  principaux  objets 
à examiner  dans  le  choix  de  l’alun  ; 1.® 
contient-il  du  fer  ? l’infusion  de  noix  de 
galle  peut  servir  d’épreuve  par  la  teinte 
noire  qu’elle  donne  à sa  dissolution  lorsqu’il 
s’y  trouve  du  fer  ; 2.®  contient-il  beaucoup 
d’alkali  sous  la  forme  de  sulfate  ? L’on  peut 
employer  le  moyen  dont  M.  Décroizille  a 
fait  usage  pour  le  reconnoître  , en  prenant 
du  véritable  alun  de  Rome  pour  objet  de 
comparaison. 

Il  faut  à une  chaleur  mo3^enne  , selon  Berg- 
man , trente  parties  d’eau  pour  en  dissoudre 
une  d’alun  , et  trois  parties  suffisent  lors- 
qu’elle est  bouillante. 

Non  seidement  les  alkalis  décomposent 
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l’alun,  mais  même  les  carbonates  de  chaux 
et  de  magnésie  ; cependant  il  faut  remar- 
quer que  les  alkalis  mêmes  ne  font  qu’enlever 
une  partie  de  l’acide  , et  que  le  précipité 
en  retient  près  de  la  moitié  ; c’est  un  sel 
avec  le  moins  d’acide  qu’a  fait  connoître 
M.  Baumé. 

Si  l’on  dissout  ce  précipité  dans  un  acide 
tel  que  l’acide  nitrique  ou  l’acide  muriatique, 
cet  acide  s’empare  de  l’excès  d’alumine,  et 
rétablit  les  proportions  qui  constituent  l’alun  ; 
de  sorte  que  par  l’évaporation  on  obtient 
des  crystaux  qui  paroissent  différents  de  ceux 
de  l’alun  ; mais  en  les  examinant  avec  soin , 
l’on  trouve  que  leur  forme  se  rapporte  à 
l’une  des  variétés  de  celles  de  l’alun.  C’est 
ce  que  j’ai  constaté  sur  des  crystaux  que 
j’avois  obtenus  de  la  dissolution  du  précipité 
d’alun  par  l’acide  nitrique , et  que  je  priai  M. 
l’abbé  Haüy  d’examiner  : je  m’assurai  aussi 
que  c’étoit  l’acide  sulfurique  qui  entroit  dans 
ces  crystaux.  Cet  acide  que  l’alumine  conserve 
lorsqu’on  la  précipite,  peut  lui  être  enlevé 
en  la  faisant  digérer  dans  une  dissolution 
d’alkali  fixe  ou  d’ammoniaque , et  alors  on 
îi’obtient  point  de  crystaux  de  ses  dissolu- 
tions par  l’acide  nitrique  ou  par  l’acide 
muriatique. 
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La  chaux  et  les  alkalis  caustiques , mêlés 
en  certaines  proportions  avec  la  dissolution 
d’alun  , déterminent  ce  sel  à prendre  une 
forme  cubique , phénomène  que  M.  Siefferts 
me  paroît  avoir  décrit  le  premier  (1),  et 
qui  a donné  lieu  à plusieurs  observations 
intéressantes  de  M,  le  Blanc  (2)  j mais  les 
chymistes  n’ont  pas  encore  déterminé  quelle 
espece  de  combinaison  se  forme  dans  ces 
mélanges  , et  quelles  proportions  elle  admet, 
11  paroit  que  la  chaux  et  l’alkali  qui  se  sont 
unis  à Faiun  , facilite  la  séparation  de  Ta- 
iumine  , et  par  là  sa  combinaison  avec  les 
substances  qu’on  soumet  à l’alunage,  Ce  pro- 
cédé est  employé*  avec  succès  pour  la  tein- 
ture du  coton  et  du  lin. 

J’ajouterai  encore  quelques  observations 
sur  la  combinaison  des  parties  colorantes 


(1)  Siefiferts  Versuch  mit  einheimischen  fatbe  mata^ 

rien  , etc.  1775.  _ 

M.  Siefferts  cite  tine  dissertation  sur  ralun  cubique, 
qu’il  a fait  imprimer  dans  le  magasin  de  Hambourg. 
Il  prescrit  pour  obtenir  l’alun  cubique,  de  mêler 
douze  parties  d’alun  ordinaire  avec  une  partie  de 
chaux  éteinte  à l’air , de  dissoudre  ce  mélange  dans 
l’eau  bouillajite , et  de  faire  évapprer  l^ntemeAt. 

(2)  Jûurn.  dp  Phys.  1788, 
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avec  l’alumine  , et  sur  celles  de  l’alumine 

avec  les  alkalis. 

Il  seroit  inutile  de  rappeller  ici  la  maniéré 
dont  l’alun  agit  dans  les  opérations  de  teinture. 
Cest  l’un  des  objets  sur  lesquels  j’ai  le  plus 
fixé  1 attention  dans  la  théorie  que  j’ai  ex^ 
posée. 

L on  donne  quelquefois  le  nom  de  lacque 
à la  combinaison  des  parties  colorantes  avec 
1 alumine  J que  Ion  obtient  par  le  mélange 
de  1 alun  et  de  la  dissolution  des  parties 
colorantes  , en  y ajoutant  une  proportion, 
convenéible  d’alkali  pour  opérer  ou  pour 
compléter  la  précipitation  : cependant  le 
nom  de  lacque  a plusieurs  acceptions  ; il 
tire  son  origine  d’un  extrait  de'  la  lacque  , 
qui  est  une  substance  colorante  dont  on 
traitera  au  volume  second;  il  a été  ensuite 
appliqué  à des  pâtes  seches  colorées  avec 
la  lacque  pour  l’usage  de  la  peinture  , et 
enfin  à des  pâtes  seches  et  à des  poudres 
de  différentes  couleurs  et  de  différente 
nature. 

L’alumine  se  dissout  assez  abondamment 
dans  les  alkalis  purs  ou  caustiques  , sur- tout 
par  le  moyen  de  la  calcination.  Macquer 
6’etoit  beaucoup  occupé  de  cette  dissolution  , 
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et  la  regardait  comme  un  mordant  très 
avantageux,  sur-tout  pour  teindre  le  coton 
avec  la  garance  (1)  J’ai  répété  et  varié  ses 
expériences , et  J'avoue  que  je  n ai  point 
approché  du  succès  qu’il  annonce  ; il  me 
paroît  même  que  l’alkali  a trop  d’affinité 
avec  les  parties  colorantes  pour  quelles 
• puissent  lui  être  ôtées  et  se  fixer  en  assez 
grande  quantité  sur  les  étoffes  auxquelles 
il  a lui-même  la  propriété  de  les  enlever  : 
cependant  Je  suspends  mon  opinion  , parce 
que  Je  vois  que  M.  Haussman,  dont  l’auto- 
rité est  d’un  grand  poids  , regarde  aussi 
comme  très  propre  à servir  de  mordant , la 
combinaison  d’alumine  et  de  ^'potasse  qu’il 
désigne  par  le  nom  d’alumine  de  potasse  (2). 


(1)  Dans  un  mémoire  qu’il  a lu  dans  une  séance  pu- 
blique  de  l’académie , mais  qui  n’est  pas  imprimé. 

(2)  Lettre  de  M.  Haussman.  Ann.  de  Chym. , T.  VIL 
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CHAPITRE  III. 

Du  sulfate  de  fer  ou  vitriol  martiaL 

Ï-JE  sulfate  ovi  vitriol  de  fer  ^ vitriol  martial , 
couperose  verte , est  crystallisé  en  rhombes  • 
d’une  belle  couleur  verte , transparent  lors- 
que sa  crystallisation  est  récente.  Il  contienË 
Sur  cent  parties  24  d’acide  sulfurique , 24  de 
fer  et  52  d’eau  < 

L’on  peut  faire  immédiatement  le  sulfate 
de  fer  avec  le  fer  et  l’acide  sulfurique  étendu 
d’une  certaine  quantité  d’eau  : cette  disso- 
lution présente  des  phénomènes  bien  inté- 
ressants pour  la  chymie  ; mais  ce  n’est  pas 
ici  le  lieu  de  s’en  occuper.  Le  sulfate  de 
fer  qu’on  forme  par  ce  moyen , est  d’uij 
prix  qui  ne  permet  pas  de  l’employer  dans 
les  arts  , et  la  nature  fournit  des  moyens 
d’en  obtenir  qui  est  à beaucoup  meilleur 
marchéé 

On  trouve  du  sulfate  de  fer  natif  , soit 
dans  les  mines  de  charbon  , soit  dans  les 
cavités  des  mines  pyriteuses  , soit  dans  les 
schistes  > mais  la  plus  grande  partie  de  «elui 
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qui  est  employé  , provient 


NTURE; 
des  pyrites 


martiales. 

Les  pyrites  sont  des  pierres  composées 
d’oxide  de  fer , de  soufre  , d’argille , de  terre 
silicée,  et  quelquefois  de  terre  calcaire  en 
différentes  proportions.  On  opéré  la  forma- 
tion du  sulfate  de  fer  dans  ces  pierres  , eu 
les  exposant  long  - temps  à l’action  de  l’air 
et  de  l’humidité , ou  en  les  torréfiant  à l’air 
libre  , et  les  laissant  ensuite  exposées  à son 
action  ; il  faut  même  quelquefois  réitérer 
cette  opération.  On  retire  le  sulfate  qui 
s’est  formé  j par  la  lixivation  et  l’évapo- 


ration. 

On  prépare  aussi  du  sulfate  de  fer  avec 
des  eaux  minérales  qui  tiennent  en  dissolu-» 
tion  du  cuivre  qu’on  précipite  par  le  fer  ^ 
on  fait  crystalliser  ensuite  cette  dissolution 
qui  retient  un  peu  de  cuivre. 

Le  sulfate  de  fer  de  Gossar  contient  or- 
dinairement un  peu  de  zinc  , et  celui  de 
Hongrie  et  de  Saxe  contient  un  peu  de 
cuivre  (i).  Les  sulfates  d’Angleterre  et  de 
France  sont  plus  purs  ÿ ils  contiennent  ce— 


(i)  Minéral,  de  M.  Kirwan. 
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pendant  quelquefois  de  l’alun  , sur-tout  ceus! 
de  France. 

L on  feroit  des  sulfates  de  fer  exempts 
de  cuivre  et  d’alun,  si  l’on  avoit  soin  de 
tenir  des  morceaux  de  fer  dans  la  chau- 
dière qui  sert  à l’évaporation  , comme  le 
conseille  M.  Monnet  (i);  car  le  fer  a la 
propriété  de'  précipiter  le  cuivre  et  la  base 
de  l’alun  ; et  il  paroît  que  c’est  à cette 
précaution  qu’est  due  la  supériorité  du  vitriol 
d Angleterre;  On  observe  aussi  cette  pratique 
dans  deux  manufactures  qui  sont  aux  envi- 
rons d Alais  (2).  Il  n’y  a que  le  zinc  qui 
ne  pourroit  être  précipité  ; mais  il  se  trouve 
très  rarement  et  seulement  en  petite  quan- 
tité dans  les  sulfates  de  fer. 

Le  cuivie  qui  se  trouve  dans  plusieurs 
especes  de  sulfates  de  fer , ne  paroît  pas 
etre  nuisible  aux  teintures  noires  pour  les- 
quelles on  emploie  principalement  cè  sel 
métallique  ; cependant  si  ôn  vouloit  s’en 
débarrasser , il  faudroit  le  séparer  en  tenant 
plongées  pendant  24  heures  dans  la  disso-- 
iution  froide  de  ce  sel , des  lames  de  fer 


(1)  Traité  de  la  vitriolisation. 

(2)  Élém.  de  Chym.  de  M.  Chaptal,  T.  Il, 


sur 
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sur  lesquelles  se  précipiteroît  entièrement 
îe  cuivre;  mais  on  ne  pourroit  opérer  cette 
séparation  par  la  crystallisatioii;  parce  que, 
selon  l’observation  de  AL  Monnet,  le  sulfate 
de  fer  et  celui  de  cuivre  forment  un  sel 
complexe  et  ne  peuvent  se  séparer. 

L’alun  est  probablement  plus  nuisible  au 
noir  que  le  cuivre;  car  lorsqu’on  fait  bouillir 
une  étoffe  noire  avec  ce  sel,  il  en  détruit 
la  couleur  en  la  dissolvant.  Il  y a apparence 
que  c’est  pour  cela  qu’on  recherche  le  vitriol 
d’Angleterre. 

On  peut  encore  débarrasser  le  sulfate  de 
fer  de  Falun  , en  le  tenant  quelque  temps 
en  digestion  avec  la  limaille  de  fer  ; mais 
cette  décomposition  est  plus  difficile  et  moins 
complété  que  celle  du  sulfate  de  cuivre. 

Cependant  ce  n'est  que  parce  que  la 
crystallisation  ne  s’est  pas  faite  avec  soin  , 
que  le  sulfate  de  fer  peut  contenir  de  l’alun  ; 
car , comme  l’observe  M.  Monnet , ces  deux 
sels  ne  peuvent  pas  s’allier  dans  dos  crys- 
taux  complexes  , de  sorte  qu’on  peut  les 
séparer  par  une  crystallisation  soignée. 

Le  sulfate  de  fer  se  ternit  et  devient  jau- 
nâtre loi'squ’on  le  conserve  long  temps  à 
l'air  ; sa  dissolution  se  trouble  lorsqu’on  la 
Tome  l Y 
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fait  bouillir , il  s’en  précipite  une  partie  du 
fer  sous  la  forme  d’une  poudre  jaune,  et 
elle  perd  la  propriété  de  former  des  crys- 
taux.  Ces  phénomènes  dépendent  de  ce  que 
le  fer  attire  l’oxygène  ou  la  base  de  l’air 
pur  de  l’atmosphère  ; et  lorsqu’il  s’en  est 
saturé  à un  certain  degré , il  ne  peut  plus 
être  tenu  en  dissolution  que  par  un  excès  d’a- 
cide. Il  s’en  précipite  donc  jusqu’à  ce  que  ce 
qui  reste  puisse  être  tenu  en  dissolution  par 
l’acide  qui  se  trouve  en  proportion  convenable. 
Pour  éviter  cette  espece  de  décomposition , il 
ne  faut  dissoudre  le  sulfate  de  fer  qu’au  mo- 
ment où  l’on  en  a besoin , et  il  faut  le  dis- 
soudre au  moindre  degré  de  chaleur  qu’on 
puisse  employer.  J’ai  remarqué  que  la  disso- 
lution faite  avec  peu  de  chaleur  se  conservoit 
beaucoup  plus  long-temps  à l’air  sans  se  trou- 
bler et  sans  se  précipiter , que  celle  qui  avoit 
été  faite  par  l’ébullition  et  après  cela  filtrée. 

Le  sulfate  de  fer  est  d’un  grand  usage 
dans  les  teintures  , particulièrement  pour 
le  noir , le  gris  et  les  autres  nuances  que 
l’on  rembrunit  par  son  moyen.  J’ai  fait  voir 
dans  la  première  section,  comment  il  agis- 
soit  en  se  combinant  avec  le  principe  astrin- 
gent et  les  parties  colorantes. 

L’on  se  sert  encore  en  teinture  de  la  dis- 
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solution  du  fer  par  l’acide  acéteux  et  par 
quelques  autres  acides  végétaux  ; mais  ces 
préparations  se  font  dans  les  endroits  mêmes 
où  on  les  emploie  , et  on  en  trouvéra  la 
description  dans  celle  des  procédés  dont 
elles  font  partie. 

Toutes  les  dissolutions  de  fer  different  beau- 
coup entre  elles  par  l’état  dans  lequel  ce 
métal  s’y  trouve,  et  par  la  propriété  qu’elles 
ont  d’attirer  de  l’atmosphère  plus  ou  moins 
d’oxygène. 

La  dissolution  par  l’acide  nitrique  ^ ne 
donne,  selon  l’observation  de  M.  Hauss- 
man  (1),  aucun  indice  d’absorption  detail* 
vital  avec  lequel  on  la  met  en  contact  et 
on  l’agite;  mais  elle  conserve  un  grand  excès 
d’acide. 

La  dissolution  par  l’acide  acéteux  est 
d’abord  d’un  verd  pâle;  elle  absorbe  l’air  vital, 
devient  par  la  de  plus  en  plus  jaunâtre  , 
finit  par  prendre  Une  couleur  d’un  jaune  et 
rougeâtre  très  foncé.  Elle  prend  une  grande 
proportion  de  fer,  et  se  charge  d oxygène, 
sans  former  de  dépôt. 

La  dissolution  par  l’acide  sulfurique  attire 
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(i)  Journ.  de  Phys. 


^9^  el]émeî^ts 

l^lus  lentement  l’oxygène  que  la  précédente, 
elle  forme  un  dépôt  d’oxide  proportionné  à 
la  quantité  de  ce  principe,  et  prend  par 
là  un  excès  d’acide  de  plus  en  plus  grand. 

L’acide  muriatique  dissout  l’oxide  de  fer 
dans  quel  état  qu’il  se  trouve  ; mais  s’il 
contient  beaucoup  d’oxygène,  une  partie  de 
l’acide  se  dégage  sous  la  forme  d’acide  muria- 
tique oxygéné , selon  l’observation  de  M. 
Fourcroy, 

Ces  propriétés  des  dissolutions  de  fer  pour- 
ront servir  à expliquer  les  différences  qu’elles 
piésentent  dans  les  usages  des  arts. 


CHAPITRE  IV. 


Du  sulfate  de  cuivre  ou  vitriol  bleu, 

T 

il-JE  sulfate  de  cuivre,  vitriol  bleu,  vitriol 
de  Chypre  , couperose  bleue , est  un  sel 
composé  d’oxide  de  cuivre  et  d’acide  sulfu- 
rique ou  vitriolique.  Ce  sel  forme  facile- 
ment des  crystaux  bleus  de  forme  rhom- 
boïdale;  il  contient  par  quintal  30  livres 
d acide  , 43  d’eau  et  27  de  cuivre.  A la 
température  de  12  degrés,  il  faut  à-peu- 
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près  4 parties  d’eau  pour  en  dissoudre  une 
partie. 

Le  sulfate  de  cuivre  est  d’un  usage  peu 
étendu  dans  les  arts  ; ce  qui  fait  qu’on  s’est 
peu  occupé  des  différents  procédés  par 
lesquels  on  pourroit  le  préparer. 

Pour  faire  le  sulfate  de  cuivre  qui  est 
dans  le  commerce,  on  emploie  deux  moyens: 
le  premier  consiste  à calciner  la  pyrite  d© 
cuivre , ou  la  mate  qui  résulte  de  la  fusion 
de  la  mine  de  cuivre , et  qui  est  une  com- 
binaison du  cuivre  et  du  soufre , et  à faire 
efïleurir  le  résultat  de  la  calcination  : par 
là  le  cuivre  s’oxide , et  le  soufre  se  change 
en  acide  sulfurique  : on  extrait  ensuite  le 
sel  qui  s’est  formé,  et  on  le  fait  crystalliser  j 
le  second  procédé  consiste  à calciner  un 
mélange  artificiel  de  soufre  et  de  cuivre  , 
à le  faire  également  elheurir , à lessiver  le 
sel  et  à le  faire  crystalliser. 

Il  y a quelques  eaux  qui  contiennent  du 
cuivre  qui  s’y  trouve  combiné  avec  l’acide 
sulfurique;  on  pourroit  employer  ces  eaux 
lorsqu’on  veut  faire  usage  du  sulfate  de 
cuivre. 

Les  alkalis  et  la  chaux  produisent  avec 
le  sulfate  de  cuivre  un  précipité  bleu  ver- 
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dâtre,  qui  à l’air  devient  promptement  verd  : 
l’ammoniaque  produit  un  précipité  d’un  beau 
bleu  , qu’elle  peut  redissoudre  facilement  , 
et  qui  à l’air  devient  également  verd.  Ces 
différences  de  couleurs  dépendent  des  pro- 
portions d’oxygène  qui  se  trouvent  combi- 
nées avec  le  cuivre  : s’il  s’y  trouve  en  petite 
quantité,  Foxide  est  bleu;  une  plus  grande 
quantité  lui  donne  une  couleur  verte,  d’où 
vient  que  Foxide  bleu  devient  verd  à Fair 
en  se  combinant  avec  l’oxygène  qu’il  attire 
de  i’atmospbère. 

L’oxide  de  cuivre  se  combine  facilement 
avec  la  plupart  des  parties  colorantes  qui 
le  précipitent  des  acides  ; il  leur  commu- 
nique souvent  une  couleur  agréable  ; mais 
comme  la  couleur  qu’il  a lui-même  et  qui 
influe  sur  celle  de  sa  combinaison,  est  faci-« 
lement  altérée  par  l’air,  il  n’en  résulte  que 
des  couleurs  variables  et  de  peu  de  durée  , 
de  sorte  qu’il  y a peu  de  circonstances  dans 
lesquelles  ou  en  fasse  usage  avantageuse- 
ment. 

L’on  a remarqué  que  le  sulfate  de  cuivre 
attaquoit  plus  les  étoffes  que  celui  de  fer  (i)  ; 


(i)  Instruction  sur  l’art  Je  la  teinture  ; par  M,  Pçernet. 
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cet  efFet  provient  en  partie  de  ce  que  dans 
Pun  il  y a beaucoup  plus  d’acide  effectif 
que  dans  l’autre;  car,  selon  l’évaluation  de 
M.  Kirwan  , cent  parties  de  sulfate  de  fer 
contiennent  vingt  parties  d’acide  sulfurique, 
et  cent  parties  de  sulfate  de  cuivre  en  con- 
tiennent trente.  Cet  acide  est  mis  à nud 
lorsque  l’oxide  se  combine  avec  les  parties 
colorantes,  et  il  porte  son  action  sui  1 étoffe 
ou  plutôt  sur  la  combinaison  de  l’étoffe 
avec  les  parties  colorantes  ; mais  ce  qui 
augmente  particulièrement  d’un  côté  la  quan- 
tité de  l’acide  mis  à nud  et  par  conséquent 
son  action  sur  l’étoffe  , d’un  autre  coté 
l’induence  de  l’oxide  de  cuivre  sur  les  pro- 
priétés de  la  couleur  , c’est  que  cet  oxide 
entre  en  grande  proportion  dans  la  combi- 
naison qu’il  forme  avec  les  parties  colorantes. 
J’ai  précipité  une  quantité  égale  de  décoc- 
tion de  bois  jaune  avec  du  sulfate  de  cuivre 
et  avec  du  sulfate  de  fer  ; le  précipité  produit 
par  le  premier  a été  beaucoup  plus  consi- 
dérable. Il  y a donc  eu  plus  de  sulfate  de 
cuivre  de  décomposé  par  la  même  quantité 
de  parties  colorantes  que  de  sulfate  de  féi, 
La  quantité  d'acide  mis  à nud  a donc  été 
plus  considérable  pour  deux  raisons. 
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Ce  qui  prouve  que  ce  n’est  pas  l’oxfde 
de  cuivre  qui  agit  principalement  sur  les 
étoffes  , c’est  qu’on  ne  fait  pas  au  verd-^ 
de-gris  le  même  reproche  qu’au  vitriol  bleu. 


CHAPITRE  V. 

Du  sulfate  de  zinc  ou  vitriol  blanc, 

T 

X-JE  sulfate  de  zinc  , vitriol  de  zinc  , vitriol 
blanc,  couperose  blanche,  est  composé  de 
l’acide  sulfurique  et  de  l’oxide  ou  chaux  de 
zinc.  11  faut  un  peu  plus  de  deux  fois  son 
poids  d^eau  pour  le  dissoudre  à la  tempé- 
J'ature  de  12,  degrés  , et  Ton  obtient  par 
l’évaporation , des  crystaux  qui  forment  un 
piisme  tétraèdre  terminé  par  une  pyramide 
a quatre  pans.  Cent  parties  de  sulfate  de 
zinc  en  contiennent  , suivant  M.  Kirwan  , 
22,  d’acide , 20  de  zinc  et  58  d’eau, 

La  plus  grande  partie  du  sulfate  de  zinc 
qui  est  dans  le  commerce  est  préparée  à 
Goslar  , où  après  avoir  torréfié  et  distillé 
la  mine  qui  contient  le  zinc,  on  jette  dans 
i eau  le  résidu  ardent , on  lessive  . et  011 
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fait  évaporer  la  liqueur  qui  donne  ce  sel 
métallique. 

Le  sulfate  de  zinc  du  commerce  contient 
toujours  du  fer  ; et  lorsqu’on  laisse  exposé  à 
l’air  sa  dissolution , ou  qu’on  la  fait  bouillir , 
elle  se  trouble,  une  partie  du  fer  se  préci- 
pite } mais  il  en  reste  toujours  la  plus  grande 
partie,  et  on  ne  peut  le  précipiter  en  entier 
qu’en  faisant  bouillir  la  dissolution  avec  la 
limaille  de  zinc  , encore  est  - il  difficile  de 
séparer  tout  le  fer  par  ce  moyen. 

L’on  a fait  jusqu’à  présent  très  peu  d’usage 
de  ce  sel  métallique  en  teinture  , et  l’on  a 
trouvé  , lorsqu’on  l’a  employé , qu’il  rendoit 
les  couleurs  plus  foncées  ; mais  cet  effet 
est  dû  , en  grande  partie  , au  fer  qu’il 
contient  toujours.  J’ai  fait  du  sulfate  de 
zinc  en  dissolvant  du  zinc  dans  l’acide 
sulfurique  : j’ai  versé  de  cette  dissolution 
dans  une  infusion  de  sumac , de  noix  de 
galle , de  garance  et  de  cochenille , et  j’ai 
comparé  les  effets  qu’elle  produisait  avec 
ceux  d’une  dissolution  de  sulfate  de  zinc 
ordinaire  , laquelle  étoit  ancienne  et  avoit 
déposé  le  fer  qu’elle  peut  déposer  par  l’ex- 
position à l’air.  La  derniere  a rendu  les 
couleurs  beaucoup  plus  foncées  que  le  sul- 
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fate  pur.  Le  dépôt  produit  par  celui-ci  avec 
l’infusion  de  sumac , étoit  lilas  violet  , avec 
l’infusicn  de  noix  de  galle  , un  peu  plus 
foncé,  avec  celle  de  garance  , pourpre  clair, 
avec  l’infusion  de  cochenille  , d’abord  rouge , 
et  ensuite  d’un  beau  pourpre.  En  général , 
les  précipités  produits  par  le  sulfate  de  zinc 
se  foncent  un  peu  avec  le  temps  ; ce  qui 
annonce  que  l’oxide  de  zinc  produit  un  peu 
de  combustion  dans  les  parties  colorantes  ; 
il  paroît  d’ailleurs  ne  se  combiner  qu’en 
petites  proportions  avec  elles.  L’on  voit  par 
là  d’où  vient  qu’il  donne  des  couleurs  plus 
foncées  que  l’oxide  d’étain  , quoique  l’un  et 
l’autre  soient  blancs. 


CHAPITRE  VI. 

Du  verd-de-gris  et  de  Vacétite  de  cuiure. 

ÎLje  verd-de-gris  ne  se  préparait  autrefois 
qu’à  Montpellier  et  dans  ses  environs  : le 
procédé  qu’on  y suit  consiste  à faire  fer- 
menter des  rafles  de  raisins  avec  la  vinasse, 
a mettre  ensuite  des  lames  de  cuivre  couches 
par  couches  avec  ces  rafles , à les  laisser  là 
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quelque  temps , à les  retirer  pour  les  mettre 
au  relai  dans  un  coin  de  la  cave  , où  on  les 
asperge  encore  de  vinasse  j et  a racler  enfin, 
le  verdet  qui  s’est  gonflé  par  cette  derniere 
opération.  On  recommence  ensuite  les  mê- 
mes manipulations  sur  les  lames  de  cuivre 
c[u’on  a dépouillées  du  verdet 

A Grenoble  on  emploie  le  vinaigre  tout 
I fait  , et  on  en  arrose  les  lames  de  cuivre. 

I Le  verd-de-gris  préparé  de  l’une  ou  de 
i l’autre  maniéré  , différé  par  quelques  pro- 
priétés. 

Le  cuivre  est  réduit  en  oxide  par  les  mê- 
mes causes  que  le  plomb  l’est  dans  la  fa- 
brication du  blanc  de  plomb  ; c’est  par  le 
concours  de  faction  de  lair  atmospliéiique 
et  de  l’acide  acéteux  qu’on  emploie  ou  qui  se 
forme  dans  les  rafles  : mais  comme  les  vais- 
seaux de  cuivre  sont  d’un  grand  usage  , il 
n’est  pas  inutile  de  s’étendre  un  peu  plus 
sur  la  maniéré  dont  les  acides  agissent  sur 
ce  métal. 

Pour  que  le  cuivre  se  dissolve  dans  les 
acides  , il  faut  , de  même  que  les  autres 
métaux  , qu’il  'se  combine  avec  foxygéne  , 
ou  qu’il  se  réduise  en  chaux  ou  oxide  j il 
faut  donc  ou  qu’il  attire  foxygéne  de  fat- 


29^  éléments 

mosphère , ou  que  les  acides  puissent  lui  en 
fournir,  ou  bien  qu’il  décompose  l’eau.  Ce 
dernier  cas  exige  des  circonstances  qui  ne 
se^  rencontrent  pas  dans  les  opérations  de 
teinture. 

Les  acides  végétaux  ne  peuvent  pas  donner 
de  l’oxygène  au  cuivre  ; mais  l’action  qu’ils 
exeroent  sur  lui  , favorise  tellement  sa  com- 
binaison avec  l’oxygène,  qu’il  l’attire  promp- 
tement de  l’air  atmosphérique  , et  que  par 
la  il  est  réduit  en  oxide  , et  devient  soluble 
dans  la  liqueur  acide  j mais  pour  que  le 
cuivre  puisse  attirer  l’oxygène  de  l’atmos- 
phère, il  ne  faut  pas  que  la  liqueur  soit 
chaude  j ainsi  les  acides  végétaux  n’attaquent 
pas  le  cuivre  pendant  qu’ils  sont  chauds , et 
la  même  chose  a lieu  pour  les  huiles  et  les 
auties  substances  qui  ont  de  l’action  sur  ce 
métal  , a moins  qu’une  portion  de  cuivre  ne 
se  trouve  déjà  oxidée  5 alors  elle  se  dissout 
facilement  à quelle  température  que  soit  la 
liqueur.  L’on  apperçoit  par  là  la  nécessité 
de  ne  jamais  laisser  refroidir  dans  les  chau- 
dières de  cuivre  des  liqueurs  qui  peuvent 
attaquer  ce  métal  , et  d’avoir  soin  de  les 
tenir  toujours  d’une  grande  propreté , pour 

qu’il  ne  se  trouve  point  à leur  smTace  d'oxide 
formé. 
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L’acide  nitrique  et  l’acide  nitro-muriatique 
ou  eau  régale , quoiqii’étendus  d’eau  , ont 
la  propriété  de  donner  de  l’oxygène  au  cui- 
vre , et  de  le  dissoudre,  sur-tout  lorsque  la 
Jiqueur  est  en  ébullition  ; de  sorte  que  l’on 
ne  peut  pas  éviter  qu’il  ne  se  dissolve  une 
partie  de  ce  métal  dans  lés  bains  dans  les- 
quels on  fait  entrer  , par  exemple  , de  la 
dissolution  d’étain , à moins  que  la  chau- 
dière ne  fût  étamée  avec  soin  : cependant 
ce  qui  peut  diminuer  cet  effet , c’est  que 
l’acide  nitrique  porte  son  action  sur  les  subs- 
tances végétales  , et  sur- tout  sur  les  subs- 
tanees  animales  qui  se  trouvent  avec  lui 
dans  le  bain. 

Le  cuivre  est  donc  réduit  en  oxide  dans 
le  verd-de-gris , et  il  est  combiné  avec  une 
portion  plus  ou  moins  considérable  d’acide 
acéteux  : lorsque  l’oxide  de  cuivre  est  coirt- 
plètement  .saturé  de  cet  acide,  il  est  entiè- 
rement soluble  dans  l’eau  , et  il  forme  par 
l’évaporation,  des  crystaux  rhomboïdaux  de 
couleur  bleue  , qui , se  fixant  sur  des  petits 
bâtons  de  bois  , donnent  naissance  à ces 
grouppes  que  l’on  connoît  sous  le  nom  de 
verdet  crystalUsé  ^ de  crystaux  de  Vénus, 
Il  y a donc  cette  diiïéreuce  entre  ce  sel  et 
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le  verd  - de  - gris  , que  , dans  le  preniïéf  ^ 
l’oxide  de  cuivre  est  complètement  saturé 
d’acide  acéteux  , c’est  l’acétite  de  cuivre  ; 
et  que,  dans  le  verd-de-gris , il  n’y  k qu’une 
portion  de  l’oxide  de  cuivre  qui  soit  dans 
l’état  d’acétite  : on  peut  séparer  cette  por- 
tion saline  en  la  dissolvant  dans  l’eau  ; alors 
il  ne  reste  que  l’oxide  de  cuivre,  qui  est 
insoluble  dans  l’eau  , mais  qui  se  dissout 
facilement  dans  l’acide  acéteux , et  qui  par 
là  se  trouve  dans  le  même  état  salin  (i). 
Quelquefois  le  verd-de-gris  ne  contient  que 
très  peu  d’acétite  , quelquefois  au  contraire  y 
il  contient  à peine  un  quart  de  son  poids 
d’oxide  de  cuivre  non  combiné  , et  c’est  en. 
quoi  consiste  la  différence  qui  distingue  le 
verd“de-gris  fabriqué  à Grenoble  , et  celui 
de  Montpellier,  Le  premier  contient  beau- 
coup plus  d acetite  de  cuivre , et  le  second 
d’oxide  de  cuivre  non  combiné. 

Ces  observations  peuvent  être  utiles  pour 
entreprendre  soi  - même  la  fabrication  du 
verd-de~gris  et  celle  du  verdet  crystallisé , 
fabrication  qu’on  peut  modifier  de  différentes 
manières , selon  les  circonstances  où  l’on  s© 


(i)  Mém.  de  l’acad.  178a. 
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trouve,  et  pour  juger  des  qualités  du  verd- 
de-gris , qui  peut  , selon  sa  nature  , être 
plus  ou  moins  propre  à certains  usages  : 
ainsi  lorsqu’on  a besoin  que  le  verd-de-gris 
se  dissolve  , s’il  contient  peu  d’acétite  , la 
plus  grande  partie  de  celui  qu’on  emploie 
se  trouve  perdue  ; alors  on  peut  dissoudre 
par  le  vinaigre  l’oxide  non  combiné , et  par 
ce  moyen  tout  le  verd-de-gris  est  rendu 
propre  à remplir  son  objet  3 mais  dans  d’autres 
ciroonstances  , c’est  l’oxide  libre  qui  est  utile, 
et  alors  il  faut  choisir  du  verd-de-gris  qui 
contienne  peu  d’acétite  , ou  même  dissoudre 
l’acétite,  et  le  séparer  pour  le  réserver  à 
un  autre  usage. 

C’est  principalement  et  peut-être  unique- 
ment par  l’oxide  non  combiné  qu’agit  le 
verd-de-gris  qu’on  emploie  dans  la  teinture 
en  noir  : cet  oxide  sert  à précipiter  le  fer 
combiné  avec  le  principe  astringent , en  se 
combinant  lui-même  avec  l’acide  sulfurique; 
et  c’est  par  là  qu’on  peut  expliquer  les  ob- 
servations de  M.  Clegg  que  je  vais  rap- 
porter (1). 

(1)  Transactions  of  the  society  , instituted  at  London , 
for  the  encouragements  of  arts , manufactures  and  côm- 
niercQ , pag.  181  , v©l.  1. 
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M.  Clegg  cherchant  à substituer  au  verd- 
de-gris  un  ingrédient  moins  cher  pour  la 
teinture  en  noir  , dit  qu’il  observa  que  le 
enivre  du  verd- de-gris  précipitoit  en  . état 
d’oxide  le  fer  du  sulfate  de  fer  , tenu  en 
dissolution  avec  des  matières  astringentes  : 
mais  j’ai  observé  que  le  fer  étoit  combiné 
avec  le  principe  astringent  , lorsqu’il  étoit 
précipité  par  l’oxide  de  cuivre , et  même 
l’oxide  de  fer  ne  peut  être  précipité  par 
l’oxide  de  cuivre  qu’en  raison  de  la  double 
affinité  qui  résulte  de  l’action  du  principe 
astringent.  M.  Clegg  , regardant  le  verd-de- 
gris  comme  un  précipitant  du  fer,  chercha 
a lui  substituer  d’autres  substances  propres 
a précipiter  le  fer  de  ses  dissolvants  : il 
essaya  d’abord  les  alkahs  ; et  ses  expériences , 
qui,  en  petit,  lui  parurent  réussir  , n’eurent 
pas  de  succès  en  grand  : en  effet , les  al- 
Icalis  ne  précipitent  pas  la  combinaison  du 
fer  et  du  principe  astringent  mais  ils  la  sur- 


composent et  ils  lui  donnent  une  teinte  rou- 
geâtre : il  s’assura  ensuite  par  plusieurs  épreu- 
ves , qu  on  pouvoit  parfaitement  remplacer 
le  verd-de-gris  par  un  mélangé  de  sulfate 


de  cuivre  et  de  potasse  : il  prescrit  de  dis- 
soudre le  sulfate  de  cuivre,  et  d’y  ajouter 


de 
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de  la  dissolution  de  potasse  jusqu’à  ce  que 
Ja  couleur  bleue  disparoisse  , c’est-à-dire 
jusqu’à  ce  que  tout  le  cuivre  soit  précipité. 
Il  faut  pour  cela  à-peu-près  poids  égal  de 
sulfatée  de  cuivre  et  d’alkali  : il  assure  que 
le  poids  de  l’un  et  de  l’autre  remplace  un 
poids  égal  de  verd-de-gns  , et  que  ce  procédé 
peut  être  mis  en  usage  particulièrement  pour 
les  chapeaux  , dont  la  teinture  consomme 
beaucoup  de.  verd-de-gris. 

Les  avantages  de  ce  procédé  dépendent 
du  prix  comparé  du  sulfate  de  cuivre  , de 
la  potasse  et  du  verd-de-gris  : l’on  poiirroit 
substituer  au  sulfate  de  cuivre  la  dissolution 
du  cuivre  par  l’acide  nitrique  qui  se  fait 
dans  l’opération  du  départ. 


Tome  I Z 


CHAPITRE  VIL 


De  Vacétite  de  plomb  ou  sel  de  Saturne, 

I-^  ’ A c E T I T E de  plomb  ou  sel  de  Saturne 
est  une  combinaison  du  plomb  réduit  en 
oxide  ou  en  chaux  , et  de  l’acide  acéteux 
ou  vinaigre  ; il  est  ordinairement  crystallisé 
en  aiguilles  déliées  et  confuses  ; mais  si  on 
le  fait  crystalliser  par  une  évaporation  lente, 
on  obtient  des  crystaux  blancs  en  parallé- 
lépipèdes applatis,  terminés  par  deux  surfaces 
inclinées  , disposées  en  biseau. 

Ce  sel  a une  saveur  sucrée  , mêlée  d’un 
peu  d’astriction  , ce  qui  lui  a fait  aussi 
donner  le  nom  impropre  de  sucre  de  Saturne. 
Il  se  laisse  aussi  décomposer  en  partie  par 
l’eau  , et  forme  avec  elle  une  liqueur  lai- 
teuse qui  dépose  une  poudre  blanche  due 
à une  partie  de  Toxide  de  plomb  qui  a 
abandonné  l’acide  : mais  on  évite  ce  dépôt 
si  on  ajoute  à l’eau  une  certaine  quantité 
d’acide  acéteux  ; procédé  qui  peut  être  utile 
lorsqu’on  fait  usage  de  ce  sel  en  teinture. 
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Outre  ce  dépôt  , qui  a lieu  dans  l’eau  dis- 
tillée même  , il  s’en  fait  un  autre  dans  les 
eaux  qui  contiennent  des  sulfates  , lequel 
est  dû  à la  combinaison  de  l’oxide  de  plomb 
et  de  l’acide  sulfurique  > et  est  proportionnel 
à la  quantité  de  cet  acide.  Le  sel  qui  ré- 
sulte de  l’acide  muriatique  , a assez  de 
solubilité  pour  ne  pas  former  de  dépôt 
constant. 

Lorsque  l’acide  acéteux  n’a  pas  le  contact 
de  l’air  , il  n’attaque  pas  le  plomb  dans 
l’état  métallique  ; mais  si  l’air  touche  sa 
surface , peu  à peu  le  plomb  s’oxide  par  le 
moyen  de  l’oxygène  qu’il  attire  , et  par  là 
il  devient  soluble  dans  l’acide  : comme  cette 
maniéré  de  préparer  l’acétite  de  plomb  seroit 
désavantageuse  , et  parce  qu’elle  exigeroit 
beaucoup  de  temps , et  parce  qu’une  grande 
partie  de  l’acide  acéteux  s’évaporeroit,  l’on 
a recours  à d’autres  procédés.  ‘ 

Le  blanc  de  plomb  est  un  oxide  de  plomb 
qui  paroît  combiné  à une  petite  partie  d’acide 
acéteux  ; pour  le  former , on  suspend  le  plomb 
réduit  en  lames  sur  du  vinaigre  dans  des 
vases  de  terre , que  l’on  recouvre  de  fumier 
pour  que  la  chaleur  entretienne  l’évapora- 
tion du  vinaigre  , qui , en  s’exhalant , réduit , 

Z 2 
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par  le  moyen  de  l’air  , le  plomb  en  oxide,’ 
Cet  oxide  qu’on  pulvérise  avec  beaucoup 
de  soin , forme  le  blanc  de  plomb  j mais 
une  partie  tombe  dans  |e  vinaigre , s’y  dis- 
sout , et  forme  de  l’acétite  de  plomb  qui 
h’a  besoin  que  d’être  évaporé  et  d’être  purifié 
par  une  seconde  crystallisation. 

La  plus  grande  partie  de  l’acétite  de  plomb 
se  prépare  avec  le  vinaigre  distillé  retiré 
de  la  biere  on  du  vin  , et  avec  le  blanc 
de  plomb  , qui  , comme  on  l’a  dit  ^ est  un 
oxide  de  plomb  réduit  en  poudre  très  sub- 
tile , et  par  conséquent  dans  l’état  le  plus 
favorable  pour  se  dissoudre.  On  peut  voir 
la  description  des  opérations  par  lesquelles 
on  les  prépare  en  grand  , dans  l’Art  du 
Distiliateur  de  M.  de  Macbi , et  particu- 
lièrement dans  le  Dictionnaire  de  Chymie 
de  M.  de  Morveau  , au  mot  Acëtite  de 
plomb. 

Si  l’on  se  troüve  dépourvu  d’acétite  de 
plomb  , il  est  bicile  d’en  fabriquer  soi-même  , 
en  dissolvant  un  oxide  de  plomb  dans  du 
vinaigre  distillé  , et  en  faisant  évaporer  la 
dissolution  jusqu’au  point  convenable  à la 
crystallisation.  On  peut  se  servir  de  diffé- 
rents oxides  de  plomb;  le  blanc  de  plomb 
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se  dissout  plus  facilement  que  les  autres , 
excepté  la  céruse  ; mais  il  faut  éviter  celle-ci, 
parce  qu’elle  est  un  mélange  de  blanc  de  • 
plomb  et  de  craie  : la  litarge  ou  oxide  de 
plomb  demi-vitreux  peut  être  substitué  au 
blanc  de  plomb  ; mais  le  minium  se  dissout 
plus  difficilement. 

Il  suffiroit  dans  plusieurs  cas  de  dissoudre 
l’oxide  de  plomb  dans  du  vinaigre  blanc  , 
dont  la  partie  extractive  par  laquelle  il 
différé  principalement  du  vinaigre  distillé 
ne  nuiroit  pas  aux  couleurs.  L’excès  d’acide 
que  pourrait  conserver  cette  dissolution  ne 
seroit  également  pas  nuisible  , et  pourrait 
empêcher  le  précipité  qui  se  forme  lorsqu’on 
dissout  l’acétite  de  plomb  dans  l’eau.  Comme 
i’acétite  de  plomb  a un  certain  prix  , ce 
procédé  pourroit  être  avantageux  dans  les 
manufactures  où  l’on  en  emploie  beaucoup. 

En  général , l’acétite  de  plomb  forme  un 
précipité  abondant  avec  les  dissolutions  des 
parties  colorantes  ; il  fonce  les  couleurs , il 
les  rend  plus  solides  , mais  plus  ternes.  Le 
plus  grand  usage  qu’on  en  fasse  est  pour  la 
composition  du  principal  mordant  qu’on 
emploie  pour  les  toiles  peintes  , et  dans  le- 
c|uel  il  sert , comme  on  l’à  dit , à former 
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une  combinaison  de  la  base  de  l’alun 
Tacide  acéteux. 


avec 


CHAPITRE  VIII. 

Des  alkalis  Jîxes, 

Hi’oN  distingue  en  chymie  deux  alkalis; 
1 alkali  fixe  et  l’alkali  volatil  ou  ammoniaque  : 
le  premier  résiste  à l’action  du  feu,  et  le 
second  s’évapore  à tous  les  degrés  de  tem- 
pérature de  l’atmosphere.  L’un  et  l’autre 
ont  une  action  puissante  sur  les  parties  co- 
lorantes ; mais  comme  dans  les  teintures 
l’on  ne  fait  pas  usage  de  l’alkali  volatil, 
au  moins  de  l’alkali  volatil  libre , il  ne  sera 
question  ici  que  de  i’alkali  fixe. 

L’alkali  fixe  se  divise  en  deux  especes  ; eu 
alkali  fixe  végétal  ou  potasse  , et  en  alkali 
minéral  ou  soude. 

Article  premier. 

De  Valkali  fixe  végétal  ou  potasse. 

Cet  alkali  s’extrait  des  cendres  de  diverses 
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substances  végétales  , d’où  vient  qu’on  lui 
donne  le  nom  d’alkali  végétal  ; et  comme 
il  est  plus  ou  moins  pur  , plus  ou  moins 
caustique  , selon  la  substance  dont  il  provient 
et  selon  les  circonstances  de  sa  préparation , 
on  en  fait  dans  le  commerce  plusieurs  va- 
riétés , auxquelles  on  a donné  différents 
noms  et  qu’il  est  indispensable  de  distinguer  ; 
mais  il  faut  d’abord  considérer  l’alkali  in- 
dépendamment des  mélanges  qui  peuvent 
en  modifier  les  propriétés. 

L’alkali  végétal  est  pur  et  libre  de  toutes 
combinaisons,  ou  bien  il  est  combiné  avec 
l’acide  carbonique  : dans  le  premier  état , 

c’est  la  potasse  , la  potasse  pure  des  chj- 
mistes,  Valkalifioce  végétal  caustique  ; dans 
le  second  état , c’est  le  carbonate  de  potasse , 
l’alkali  Jlxe  végétal  effervescent, 

La  potasse  pure  ou  caustique  a une  saveur 
de  lessive  très  âcre  ; elle  attire  si  puissaiU'' 
ment  l’humidité  de  l’air , qu’on  ne  peut  le 
réduire  en  crystaux  que  par  des  procédés 
particuliers  ; -c’est  dans  cet  état  qu’elle  se 
combine  avec  les  huiles  pour  former  le  savon  ; 
mais  la  pureté  de  l’alkali  n’est  jamais  ab- 
solue , il  tient  toujours  des  terres  en  disso- 
lution , à moins  qu’on  ne  se  serve  de  l’ai- 
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cohol  on  esprit-de-vin  pour  ]e  purifier  (i). 
De  là  vient  que  lorsqu'on  le  sature  avec  un 
acide , il  se  forme  un  dépôt  qui  prend  quel- 
quefois la  forme  d’une  gelée  , et  qui  vient 
de  la  terre  qui  se  sépare. 

Le  carbonate  de  potasse  est  le  même  sel 
dont  on  vient  de  parler  , saturé  d’  'cide  car- 
bonique ; dans  cet  état  il  ne  tient  plus  de 
terre  en  dissolution  , et  l’efFervescence  qu'il 
produit  avec  les  acides  est  due  à l’acide  car- 
bonique qui  s’échappe  et  qui  prend  letat 
gazeux.  Ce  sel  a une  saveur  analogue  à celle 
de  l’alkali  pur  ; mais  elle  est  beaucoup  moins 
forte  et  il  n’a  point  de  causticité  : il  doit 
être  considéré  comme  un  véritable  sel  neutre  , 
et  il  se  réduit  en  crystaux  comme  la  plupart 
des  autres  sels  de  cette  espece.  Lorsqu’on 
le  mele  avec  la  chaux  , celle-ci  s’empare  de 
l’acide  carbonique  et  se  précipite  , de  sorte 
qu  il  devient  caustique  : il  abandonne  aussi 
l’acide  carbonique  lorsqu’on  le  pousse  à une 
forte  chaleur, 

L’aîkali  qu’on  retire  des  cendres  ou  qu'on 
trouve  dans  le  commerce  sous  diiTérentes 
dénominations  , est  un  composé  d’alkali  pur 


(i)  Mém.  de  j’acad.  1782. 
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et  de  carbonate  de  potasse , et  leur  pro- 
portion varie  non  seulement  dans  les  sels 
qu’on  vend  sous  différents  noms  , mais  en- 
core dans  ceux  qui  ont  reçu  la  même  pré- 
paration : une  différence  dans  le  degré  de 
chaleur  suffit  pour  en  apporter  une  dans  la 
causticité  ; ils  sont  de  plus  mêlés  à des 
quantités  plus  ou  moins  grandes  de  terre 
et  de  sels  étrangers. 

Lorsqu’on  veut  séparer  l’alkali  de  la  terre 
des  sels  étrangers  , le  moyen  le  plus  simple 
est  de  le  laisser  exposé  à l’air  dans  un  lieu 
humide  : l’alkali  attire  l’humidité  de  l’air  ; 
la  terre  et  la  plus  grande  partie  des  se’s 
étrangers  foiment  un  dépôt  duquel  on  dé- 
cante la  liqueur;  c’est  cette  liqueur  qu’on 
a appellée  improprement  huile  de  tartre  par 
défaillance.  La  partie  qui  se  trouve  combi- 
née avec  l’acide  carbonique,  et  qui,  si  elle 
eût  été  seule  , auroit  formé  des  crystaux  , 
se  dissout  par  le  moyen  de  la  partie  caus- 
tique; mais  il  faut  remarquer  que  si  on  laisse 
long-temps  cette  dissolution  exposée  à l’air  , 
elle  attire  peu  k peu  l’acide  carbonique  qui 
se  trouve  toujours  dans  fatraosphère  , et  elle 
finit  par  crystalliser  , comme  Font  remarqué 
depuis  long-temps  Bohn  et  Montet.  Si  l’on 
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desire  une  purification  plus  prompte  , l’on 
n a qu  a bien  mêler  l’alkali  avec  poids  égal 
d’eau  froide , filtrer  la  liqueur , ou  bien  la 
laisser  déposer , et  la  décanter  lorsqu’elle  est 
claire  : on  peut  verser  une  quantité  égal© 
d’eau  sur  le  résidu  ; mais  le  reste  de  l’alkali 
qu  on  retirera  par  là  sera  beaucoup  moins 
pur  que  la  première  partie. 

Le  sel  de  tartre  est  un  alkali  qu’on  re- 
tire de  la  combustion  du  tartre  , qu’on  a 
enveloppé  dans  des  cornets  de  papier  : après 
avoir  dissous  dans  l’eau  le  résidu  de  la  com- 
bustion, on  rapproche  cette  dissolution  sur 
le  feu  , on  sépare  les  sels  étrangers  à mesure 
qu’ils  se  précipitent  , et  l’on  obtient  par  la 
dessiccation  le  sel  de  tartre , qui  est  l’espece 
d’alkaii  la  plus  pure  , mais  aussi  la  plus 
chere  qui  soit  dans  le  commerce  : l’alkali  du 
sel  dé  tartre  est  peu  caustique. 

Les  cendres  gravelées  sont  fort  riches  en 
alkali  , quoiqu’elles  soient  moins  pures  que 
le  sel  de  tartre  , et  elles  sont  le  produit  de 
la  combustion  de  la  lie  de  vin  et  des,  cen- 
dres de  sarment. 

La  potasse  du  commerce  est  le  résultat 
de  la  combustion  des  bois  que  l’on  brûle 
pour  cet  objet  dans  les  pays  du  nord  qui  ont 
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des  forêts  abondantes  , et  principalement  en 
Russie  et  en  Suede.  Selon  Linneus , on  brûle 
à un  feu  lent  le  l)ouleau  ou  l’aune  ; on  fait 
des  cendres  une  espece  de  pâte  avec  de 
l’eau  ; on  couvre  de  cette  pâte  un  rang  de 
bûches  de  pin  ou  de  sapin  ; sur  ce  rang  on 
en  pose  un  autre  transversalement  , on  le 
couvre  pareillement  de  la  même  pâte  ; on 
continue  de  la  sorte  ces  couches  de  bois  et 
de  pâte,  jusqu’à  ce  que  la  pile  soit  d’une 
hauteur  considérable  : on  met  le  feu  à cette 
pile  de  bois  , et  quand  les  cendres  com- 
mencent à couler  , on  la  renverse , et  l’on 
bat  avec  des  bâtons  flexibles  les  cendres 
fondues  ; elles  s’incrustent  par  cette  opéra- 
tion dans  les  bûches  et  deviennent  aussi 
dures  que  la  pierre. 

L'on  voit  par  cette  description , que  la 
potasse  doit  contenir  beaucoup  de  terre  ; 
mais  il  paroît  qu’on  y mêle  encore  quelque- 
fois de  la  chaux  ; et  M.  Home  en  a trouvé 
principalement  dans  une  espece  de  potasse 
que  l’on  appelle  cassoude  , et  dont  le^  nian- 
chisseuis  font  beaucoup  d’usage  dans  la 
Flandre  et  dans  l’Artois  (1). 


(i)  Essai  sur  le  blanchiment  des  toiles. 
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Un  excellent  juge  , M.  Chaptal  , pense 
qu’on  pourroit  établir  avec  économie  la 
fabrication  de  la  potasse  dons  quelques  fo- 
rêts de  la  France  ; il  dit  que  , d’après  des 
calculs  rigoureux  , il  a trouvé  que  la  potasse 
qu’il  a fait  fabriquer  dans  quelques  forêts  du 
Languedoc  , ne  revenoit  qu’à  la  moitié  du 
prix  que  se  vend  chez  nous  celle  du  nord 
(1).  Il  a observé  que  les  cendres  de  bois 
durs  étoient  en  général  celles  qui  en  conte- 
noient  le  plus  ; et  les  cendres  de  buis  lui 
en  ont  fourni  12  à 14  livres  par  quintal  ; 
et,  selon  l’observation  de  M.  Sage  (2)  , 100 
livres  ce  bois  de  chêne  ne  donnent  qu’une 
demi-livre  de  cendre. 

C’est  par  l’alkali  que  les  cendres  contiennent 
qu’elles  agissent  dans  les  lessives  : de  là  vient 
que  les  bois  flottés  qui  ont  été  privés  par 
l’eau  des  substancss  salinés  et  extractives 
dont  l’alkaîi  devoit  se  dégager  par  la  combus- 
tion , donnent  des  cendres  inactives. 

Il  est  facile  de  voir  que  la  potasse  du 
commerce  , qui  est  l’espece  d’alkali  végétal 
dont  on  fait  principalement  usage  dans  les 
arts,  doit  présenter  ' des  différences  consi- 


(])  Eîém.  de  Chym. , T.  I. 
(ü)  Jour,  de  Phys.  1789. 
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6érables , selon  les  mélanges  qui  s’y  trouvent 
naturellement  ou  qu’on  y a ajoutés  , et  selon 
les  circonstances  de  l’opération  : or  il  est 
avantageux  de  distinguer  la  quantité  réelle 
d’alkali  qu’elles  contiennent.  La  saveur  seroit 
facilement  trompeuse,  parce  que  la  potasse, 
d.ont  l’alkali  seroit  dans  un  état  plus  caus- 
tique , paroîtroit  beaucoup  plus  âcre  que 
celle  dont  l’alkali  seroit  uni  aune  plus  grande 
quantité  d’acide  carbonique  : des  épreuves 
sur  des  lessives  ou  sur  des  parties  colorantes 
pourraient  tromper  par  la  même  raison.  Un 
moyen  sûr  de  les  évaluer  est  d’en  dissoudre 
un  certain  poids  dans  de  l’eau , de  filtrer 
la  liqueur  et  de  comparer  la  quantité  d’un 
acide  qu’il  faudrait  pour  la  saturer  ét  lâ 
mettre  en  état  de  ne  plus  verdir  le  sirop 
violât  , l’infusion  de  petites  raves  , ou  quel- 
ques autres  couleurs  végétales  propres  à ces, 
épreuves  , de  comparer  , dis-je  , cette  quan- 
tité à celle  qui  est  nécessaire  pour  produire 
le  même  effet  sur  un  poids  connu  d’alkali 
pur. 

La  potassé  est  d’un  usage  très  étendu  dans 
les  teintures  ; en  général  elle  facilite  la  dis- 
solution des  parties  colorantes  et  elle  fonce 
leur  couleur, 
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Dans  différents  procédés  ^ l’on  prescrit  du 
sel  de  tartre  ou  des  cendres  gravelées  ; mais 
dans  tous  les  cas  , on  peut  substituer  la  po- 
tasse , pourvu  qu’on  ait  pris  la  précaution  de 
la  purifier  comme  je  l’ai  prescrit  ; à moins 
qu’on  ait  besoin  d’un  alkali  qui  ait  retenu 
beaucoup  d’acide  carbonique  ; et  alors  on 
peut  procurer  cette  qualité  à la  dissolution 
de  potasse  , en  la  laissant  quelque  temps  à 
lair.  Comme  il  y a une  grande  différence 
entre  les  prix  de  ces  alkalis , cette  considé- 
ration mérite  attention. 

Comme  1 alkali  fixe  a une  action  très  vive 
sui  les  substances  de  nature  animale , et 
comme  il  les  dissout,  lorsqu’il  est  dans  l’état 
caustique  , il  faut  faire  beaucoup  d'attention  , 
et  aux  proportions  de  ce  sel  qui  encrent  dans 
les  procédés  dont  on  fait  usage  pour  ces  subs- 
tances , et  a létat  plus  ou  moins  caustique 
dans  lequel  il  se  trouve. 

Art.  II. 

Ve  V alkali  minéral  ou  soude. 

On  donne  le  nom  de  minéral  à cet  alkali  , 
parce  qu’on  le  trouve  souvent  dans  le  sein 
de  la  terre , à sa  surface  ou  dans  des  sou- 
teirains  j ainsi  on  en  tire  en  Egypte  de  deux 
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lacA  qui  se  dessèchent  en  été,  et  on  lui 
donne  le  nom  de  natron  ; on  en  trouve  aussi 
dans  plusieurs  endroits  de  la  Barbarie,  de 
même  qu’en  Syrie  , en  Perse , dans  les  Indes 
orientales  et  à la  Chine  ; on  en  a même 
trouvé  dans  nos  climats  : cependant  la  plus 
grande  partie  de  celui  qu’on  emploie  est 
tirée  de  la  combustion  des  plantes  qui  crois- 
sent au  bord  de  la  mer,  et  particulièrement 
du  kali  ou  soude  , d’où  vient  que  la  plupart 
des  chymistes  modernes  lui  donnent  le  nom 
générique  de  soude.  Le  natron  contient  des 
proportions  variables  de  sel  marin  et  de 
sulfate  de  soude  ou  sel  de  Glauber. 

L’alkali  minéral  présente  les  caractères 
généraux  qu’on  a décrits  en  parlant  de  la 
potasse;  mais  il  en  différé  principalement, 
i.<3  en  ce  qu’il  donne  avec  les  acides  des 
sels  neutres  différents , 2.®  en  ce  que , dans 
son  état  naturel,  il  est  toujours  saturé  d’a- 
cide carbonique,  et  qu’il  donne  des  crystaux 
qui , bien  loin  d’attirer  l’humidité  de  l’air  , 
iui  cedent  au  contraire  leur  eau  de  crystal- 
lisation , et  par  là  tombent  en  efflorescence 
en  prenant  l’apparence  d’une  farine. 

L-a  soude  du  comiuerce  contient  une  quan^ 
tité  plus  ou  moins  grande  de  terre,  de  sel 
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marin,  de  sulfate  de  soude  ou  sel  de  dau- 
ber , de  charbon  et  de  sulfure  d’alkali  ou 
foie  de  soufre.  Il  ne  se  trouve  dans  celle 
qui  est  de  bonne  qualité  que  5 à 6 onces 
de  sel  de  soude  , quon  peut  séparer  par 
le  ni  O J' en  de  la  dissolution  et  de  la  crystal"" 
lisatioii,  La  meilleure  est  celle  ‘qu’on  retire 
de  la  barille  (1),  sur  les  côtes  d’Espagne, 
et  qui  est  connue  sous  le  nom  de  soude 
d’Alicante.  M.  Chaptal  s’est  assuré  qu’on 
peut  cultivei  cette  plante  avec  le  plus  grand 
succès  sur 'les  rives  de  la  Méditerranée, 

L’on  cultive  en  Languedoc  et  en  Provéncë , 
sur  les  bords  des  étangs,  une  plante  connue 
sous  le  nom  de  salicor , et  qui  donne  une 
soude  de  bonne  qualité. 

L on  prépaie  sur  plusieurs  de  nos  côtes 
une  espece  de  soude- qui  esr  connu  sous'lè 
nom  de  cendre  de  varech.  Elle  ne  contient 
que  très  peu  de  sel  de  soude , et  quelque^- 
fois  sa  partie  saiinel  esp presque  entièrement 
du  sel  mafim  En'  général  les  plantes  qui 
croissent  sasïs  culture  produisent  une  soude 
de  qualité. inférieure.;!'  ' . . , . f 


0)  Voyez  la  déscription  de  eette  plante  paf  Jiissieu; 
ÎVItm.  .de  l’acad.  17^7.  . : Jk. 
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On  peut  faire  l’épreuve  de  la  soude  du 
corameree  de  la  maniéré  qui  a été  prescrite 
pour  la  potasse. 

Pour  débarrasser  l’alkali  minéral  des  seU 
étrangers , il  faut  le  dissoudre  dans  l’eau  ; 
et  séparer  les  divers  sels  â mesure  qu’ils 
se  précipitent  ou  qu’ils  crystallisent  ; les 
erystaux  de  sel  de  soude  se  forment  le$ 
d.erniers. 

Lorsqu’on  fait  usage  du  sel  de  soude , ü 
est  essentiel  de  faire  attention  à l’état  dans 
lequel  il  se  trouve;  car  lorsqu’il  est  en 
erystaux  , il  contient  plus  de  la  moitié  de 
son  poids  d’eau  de  crystallisation , de  sorte 
que,  lorsqu’ilest  tombé  en  efflorescence, une 
partie  produit  autant  d’elfe t que  deux  par-* 
ties  de  erystaux. 

Le  sel  de  soude  est  un  carbonate  de  soude  , 
une  combinaison  de  l’acide  carbonique  avec 
la  soude  pure.  La  chaux  agit  sur  ce  sel  de 
la  même  maniéré  que  sur  le  carbonate  de 
potasse  , c est-à-dire  qu’elle  lui  enleve  son 
acide  carbonatîque  et  qu’elle  le  rend  caus- 
tique ; alors  c’est  la  soude  pure  , ou  sim- 
plement la  soude  des  ebymistes,  la  le^swn 
des  savonniers. 

L’on  donne  dans  qtielques  endroits  le  nom 
Tome  1 g 
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d^eau-forte  ou  d'eau-forte  des  savonniers 
à une  dissolution  de  soude  simple  ou  caus- 
tique (i)  : une  pareille  dénomination  peut 
facilement  induire  en  erreur,  et  faire  con- 
fondre cette  dissolution  alkaline  avec  l’acide 
nitrique  ou  eau-forte.  Hellot  nous  apprend 
qu’il  fut  trompé  de  cette  maniéré  sur  la 
préparation  d’une  cuve  d’indigo  qu’on  lui 
avoit  indiquée. 

L’on  a découvert  depuis  quelque  temps 
plusieurs  procédés  pour  extraire  la  soude 
du  sel  marin  ou  muriate  de  soude , dont 
elle  est  la  base  ; on  s’est  réservé  le  secret 
de  plusieurs.  Si  ces  procédés  sont  assez  éco- 
nomiques pour  extraire  la  soude  avec  avan- 
tage , ils  doivent  être  considérés  comme  très 
utiles  , puisque  ce  sel  est  d’un  usage  très 
étendu  dans  plusieurs  arts , et  que  nous  le 
tirons  des  pays  étrangers. 


(i)  Procès-verbal  des  opérations  d®  Teintur»  fait© 
à Yvetot , par  François  Gonin. 
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CHAPITRE  IX. 

Du  savon, 

T 

-■-JE  savon  est  une  combinaison  d’huile  et 
d’alkali  ; mais  pour  que  cette  combinaisoa 
puisse  s opérer , il  faut  que  falkali  soit  pur, 
c’est-à-dire  privé  d'acide  carbonique  j l’alkali 
végétal  ou  la  potasse,  et  Talkali  minéral  ou 
la  soude  peuvent  également  former  du  savon  t 
le  savon  fait  par  la  potasse  ne  prend  pas 
autant  de  solidité  que  celui  qui  est  fait 
par  la  soude;  c’est  pour  cela  qu’on  préféré 
la  derniere. 

Pour  faire  le  savon  du  commerce,  il  faut 
commencer  par  rendre  la  soude  caustique, 
pour  cela  on  fait  bouillir  une  partie  dç 
bonne  soude  d’Alicante  et  deux  de  chaux 
vive  dans  une  suffisante  quantité  d’eau;  on 
filtre  la  liqueur  à travers  une  toile,  on  l’a 
fait  évaporer  au  point  qii’une  fiole  qui  contient 
huit  onces  d’eau  pure,  puisse  contenir  on^o 
onces  de  cette  liqueur , qu’on  nomme  lesjtive 
dçs  savonni&cs  ; une  partie  de  cette  lessiysL 

A a 2 


et  deux  d’huile  cuites  ensemble  jusqu’à  ca 
qu’en  prenant  avec  une  spatule  , il  se 
détache  et  se  coagule  promptement , forment 
du  savon. 

Dans  presque  tous  les  atteliers  on  pré- 
pare la  lessive  à froid  en  filtrant  de  l’eau 
par-dessus  un  mélange  de  volume  égal  de 
soude  d’Alicante  pilée  et  de  chaux  vive.  On 
mêle  ensuite  cetté  lessive  avec  l’huile  dans 
des  chaudières  où  le  mélange  est  favorise 
par  l’action  du  feu  : on  met  d’abord  la  les- 
sive qui  est  passée  la  dernier e par  le  filtre 
et  qui  est  la  plus  foible , et  peu  à peu  on 
ajoute  de  la  plus  forte  jusqu’à  la  fin. 

Pour  faire  le  savon  marbré,  on  se  sert 
de  la  soude  en  nature , du  sulfate  de  cuivre 
ou  vitriol  bleu , du  cinabre  etc.  selon  la 
couleur  qu’on  veut  obtenir. 

On  prépare  encore  un  savon  liquide  (i) 
en  traitant  par  ébullition  une  lessive  de 
soude,  de  potasse  ou  même  de  cendres  avec 
jes  marcs  des  huiles  d’oHve,  de  noix,  de 
navette  , les  graisses  , les  huiles  de  poisson  , 
etc.;  et  on  en  fait  du  savon  noir  ou  verd, 
M.  de  Bullion  a proposé  de  faire  des  savon? 
avec  les  graisses  des  animaux  (2).  Lon  ma 

(1)  Elém.  de  Chyra.  de  M.  Chgptal,  T.  II. 

CaJ  Jourii.  de  Phys, 
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assuré  qu’un  savant  chymiste  avoit  une  manu- 
facture de  cette  espece  de  savon  en  Angle- 
terre, On  fdit  du  savon  en  Amérique  avec 
la  cire  verte. 

Tous  les  acides  et  même  l’acide  carbonique 
décomposent  le  savon  et  en  séparent  l’huile 
en  se  combinant  avec  l’alkali.  Les  sels  à 
bases  terreuse  ou  métallique  ont  aussi  cette^* 
propriété  , mais  c’est  par  une  double  décom- 
position ; pendant  que  l’acide  s’unit  avec 
l’alkali , l’huile  se  combine  avec  la  terre  ou 
l’oxide  métallique  , et  il  résulte  de  là  des 
savons  terreux  et  métalliques  que  j’ai  dé- 
crits (1)  et  qui  peut-être  ne  seront  pas 
inutiles  dans  les  arts. 

Le  principal  usage  du  savon  en  teinture 
est  pour  le  blanchiment  de  la  soie.  Il  faut 
choisir  pour  cet  objet  un  savon  blanc,  dur, 
et  qui  soit  préparé  avec  l’huile  d’olive  ; 
de  là  vient  que  le  bon  savon  ne  se  fabrique 
que  dans  les  pays  c[ui  abondent  en  huile 
d’olive  , tels  que  le  Portugal , l’Espagne  , 
Marseille. 

Les  anciens  se  servaient , pour  dégraisser 
les  laines , d’une  plante  que  Pline  nomme 


(1)  Mém.  de  l’acad.  1780. 
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radicula  (1)  , et  que  l’on  croit  être  notre 
saponaire  , et  pour  le  blanchiment  des  toiles 
ils  faisoient  usage  d’une  plante  qui  paroît 
être  une  ésule. 


CHAPITRE  X. 

Du  soufre. 


Ï-JE  soufre  se  trouve  combiné  dans  difTé- 
rents  métaux  j mais  celui  dont  on  fait  usage 
se  retire  principalement  des  terrains  vulca- 
niques , et  sur-tout  de  la  Solfatare  auprès 
de  Vésuve  , où  on  le  purifie  et  on  le  fait 
couler  dans  des  moules  qui  lui  donnent 
la  forme  sous  laquelle  on  l’appelle  soufre 
à canon. 

Lorsque  le  soufre  brûle  lentement,  il  se 
réduit  en  un  acide  volatil  qui  a une  odeur 
très  pénétrante  et  à laquelle  on  donne  le 
nom  d’acide  sulfureux.  Si  on  laisse  cet  acide 
en  contact  avec  une  quantité  suffisante  d’air 
atmosphérique  dans  un  vaisseau  fermé,  peu 
a peu  tonte  la  partie  pure  de  l’air  , c’est- 
à-dire  l’oxygène  s’absorbe,  et  l’acide  sulfu- 
reux se  cliange  en  acide  sulfurique , de  sorte 


(i)  Plia.  libr.  XIX,  cap.  111. 
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que  toute  la  différence  qui  se  trouve  entre 
ces  deux  acides  dépend  de  la  proportion, 
de  l’oxygène  et  de  l’état  dans  lequel  1 oxy- 
gène se  trouve. 

Dans  l’acide  sulfurique  l’oxygène  a perdu 
le  calorique  auquel  il  devoitson  état  expansif; 
mais  dans  l’acide  sulfureux  il  en  a retenu 
une  partie  assez  considérable  pour  que  la  com- 
binaison qu’il  vient  de  former  soit  volatile 
et  perde  dilïicilement  l’état  élastique.  Ainsi , 
dans  le  premier  , l’oxygène  est  beaucoup 
plus  concentré  et  beaucoup  mieux  combiné  ; 
■mais  dans  le  second  , son  affinité  se  partage 
entre  le  calorique  qu’il  a retenu  et  le  soufre. 
C’est  à M.  Lavoisier  qu’est  due  cette  belle 
théorie  de  la  nature  et  de  la  formation  des 
acides. 

L’acide  sulfurique  agit  sur  les  parties  co- 
lorantes comme  les  autres  acides  ; mais 
l’acide  sulfureux  détruit  plusieurs  couleurs, 
sur-tout  lorsqu’il  est  dans  l’état  gazeux. 

C’est  une  propriété  du  gaz  sulfureux  de 
faire  disparoître  la  couleur  des  parties  co- 
lorantes avec  lesquelles  il  se  combine;  mais 
cette  couleur  reparoît  ordinairement  lors- 
qu’on le  sature  d’un  alkali  : cependant  la 
couleur  se  détruit  avec  le  temps , parce 
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(ju  il  s y établit  une  combustion  qui  est  Sêru'^ 
blable  a celle  que  produisent  l’acide  nitrique 
et  l’acide  muriatique  oxygéné  ^ et  qui  est 
due  a la  foiblesse  de  l'adhérence  de  l’oxy- 
gène dans  l’acide  sulfureux. 

On  se  sert  du  soufrage  ou  de  l’exposition 
aux  vapeurs  du  soufre  ^ pour  donner  aux 
soies  qui  sont  destinées  aux  étoffes  blanches  , 
ainsi  qu’aux  étoffes  de  laine  le  plus  grand 
degré  de  blancheur  auquel  on  puisse  les 
amener* 

Pour  le  soufrage  J on  choisit  une  chambre 
isolée  et  sans  cheminée  , où  l’on  puisse  , 
dans  le  besoin  j donner  un  courant  d’air. 

On  met  pour  loo  livres  de  soies  étendues 
sur  des  perches,  placées  à 7 oü  S pieds  de 
hauteur,  à-peu-près  une  livre  et  demie  ou 
deux  livres  de  soufre  , réduit  en  poudre 
grossière  dans  une  terrine  ou  dans  une 
marmite  de  fer  ^ aü  fond  de  laquelle  on  a 
îhis  Un  peu  de  cendre  î on  allume  en  plu- 
sieurs endroits  cette  poudre  ; on  ferme  bien 
la  chambre  pour  empêcher  que  la  vapeur 
du  Soufre  ne  se  dissipe  : le  lendemain  on 
ouvre  les  fenêtres  pour  les  laisser  dissiper 
et  faire  sécher  la  soie  ^ mais  en  hiver, 
après  que  l’odeur  du  soufre  est  passée,  on 
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referme  les  fenêtres  et  on  met  de  la  braise 
allumée  dans  des  réchaux  pour  faire  sécher 
la  soie. 

Cette  opération  procure  non  seulement 
Une  grande  blancheur  à la  soie , mais  elle 
lui  donne  en  même  temps  du  cri  ou  du 
maniement  ; c’est-à-dire  une  espece  de  tré- 
moussement élastique  qui  se  fait  appercevoir 
lorsqu’on  la  presse  entre  ses  doigts. 

Comme  le  maniement  donne  une  certaine 
roideur  aux  soies  , on  ne  doit  pas  soufrer 
celles  qui  sont  destinées  à faire  de  la  moire  , 
parce  qu’elles  résisteroient  trop  aux  impres- 
sions de  la  calandre , sous  laquelle  On  fait 
passer  les  étoffes  pour  les  moirer. 

L’on  ne  peut  également  employer  le  sou- 
frage pour  les  soies  destinées  à la  bonne- 
terie , parce  qu’elles  corroderoient  le  fer  et 
l’acier  des  métiers  où  on  les  travaille  , et 
qu’elles  produiroient  de  la  rouille. 

La  soie  qui  a été  soufrée  prend  mal  la 
plupart  des  teintures  , et  si  on  veut  la  tein- 
dre , il  faut  auparavant  la  désoufrer  en  la 
trempant  et  en  la  lisant  à plusieurs  reprises 
dans  l’eau  chaude. 

Quand  la  soie  est  soufrée  , si  l’on  remarque 
qu’elle  n’a  point  assez  d’azur  pour  la  nuance 
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qu  on  desire  , il  faut  lui  en  donner  une  se-’ 
conde  fois  sur  de  l’eau  claire  sans  y mêler 
de  savon , et  après  cela  la  soufrer  une  se- 
conde fois. 

Ces  propriétés  de  la  soie  qui  a été  soufrée,' 
sont  dues  a 1 acide  sulfureux  qui  s’est  com- 
biné avec  elle  , et  dont  on  rend  sensible 
l’existence  par  le  moyen  de  l’acide  sulfurique; 
car  il  en  dégage  aussitôt  des  vapeurs  sulfu- 
reuses. Le  soufrage  des  draps  de  laine  s’exé- 
cute à-peu-près  de  la  même  maniéré  que 
celui  de  la  soie  ; mais  il  faut  remarquer  que 
si  cette  opération  ne  se  fait  pas  avec  at- 
tention , et  c|ue  si  la  combustion  du  soufre 
se  fait  avec  trop  de  rapidité  , il  se  forme 
de  l’acide  sulfurique  qui  , se  déposant  en 
gouttelettes,  corrode  le  drap,  inconvénient 
quil  est  difficile  d’éviter  entièrement. 


CHAPITRE  XL 

De  Varsenic, 

T , 

J-J  ARSENIC  est  un  oxide  métallique,  qui 
se  trouve  dans  le  commerce  en  masses  blan- 
ches , farineuses  à leurs  surfaces  , et  dans 
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rintérieur  crystallines  , transparentes  et  com- 
me vitrifiées  ; mais  elles  deviennent  bienrôt 
opaques  quand  elles  sont  exposées  à l’air  , 
et  elles  se  réduisent  peu  à peu  en  une  es- 
pece de  farine , qui  pourroit  causer  des  ac- 
cidents funestes  si  on  la  confondoit  avec 
d’autres  substances  ; mais  il  est  facile  de 


la  distinguer  en  en  jetant  un  peu  sur  un 
charbon  ardent  ; elle  se  résout  aussitôt 
en  fumée  épaisse  , et  répand  une  forte 
odeur  d’ail.  Si  l’on  augmente  la  proportion 
d’oxygène  par  le  moyen  de  l’acide  nitrique  , 
cet  oxide  prend  les  caractères  d’un  acide 
particulier , qu’on  appelle  arsénique  ; si  au 
contraire  on  lui  ôte  l’oxygène  en  le  poussant 
au  feu  avec  des  substances  huileuses  , il 
se  sublime  et  prend  la  forme  d’un  demi- 


métal. 

L’oxide  d’arsenic  se  dissout  dans  quinze 
à vingt  parties  d’eau  bouillante , mais  en  beau- 
coup plus  petite  quantité  dans  l’eau  froide. 
L’on  faisoit  autrefois  un  grand  usage  de 
l’arsenic  dans  plusieurs  teintures  , et  parti- 
culièrement dans  celles  'des  toiles  peintes  j 
mais  l’on  a reconnu  son  inutilité,  et  l’on 
n’emploie  plus  cette  substance  vénéneuse  que 
dans  un  très  petit  nombre  de  procédés , dans 
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lesquebil  paroît  même  inutile.  On  peut  ce- 
pendant distinguer  la  préparation  dont  on 
va  parler. 


L’alkali  fixe  a la  propriété  de  se  combiner 
avec  1 Oxide  d’arsenic  , ainsi  que  l’a  fait  voir 
Marquer  (i).  Pour  opérer  cette  combinaison, 
il  faut  jeter  l’oxide  d’arsenic  réduit  en  poudre 
dans  une  dissolution  chaude  et  bien  chargée 
d’alkali,  jusqu’à  ce  qu’il  ne  s’en  dissolve  plus  : 
îalique  ur  devient  d’une  couleur  brune  et  fon- 
cée et  acquiert  une  consistance  semblable  à de 
la  colle  forte.  Cette  combinaison , en  refroidis- 
sant, devient  dure  et  cassante;  mais  elle 
attire  l’humidité  de  l’air  et  redevient  vis- 
queuse. M.  Vogler  a observé  qu’elle  étoit 
très  propre  à servir  de  mordant  aux  fils  et 
cotons  qu’on  veut  teindre  en  garance  (2).  11 
se  sert  pour  cette  préparation  , de  la  dis- 
solution de  potasse  ordinaire  ; d’autres  em- 
ploient la  potasse  pure  ou  caustique  (3). 

L’orpiment  est  une  combinaison  de  l’oxide 


(1)  Méra.  de  l’acad. 

(2)  Ann.  de  Chyrn. , T.  IV,  p. 

(5)  Sie/Terts,  versuche  mit  cinheimhchen  fgrbe- 
Biaterien. 
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d’argille  avec  le  soufre  , qui  se  trouve  na- 
turellement et  que  l’on  peut  imiter  par 
l’art.  Sa  couleur  tire  d’autant  plus  sur  le  rouge 
qu’il  y entre  plus  de  soufre.  On  lui  donne 
encore  les  noms  à^orpin,  d^arsenic  jaune  ou 
rouge,  de  re'algal , de  sandaraque , etc.- 
l’orpiment  ordinaire  est  composé  , selon  t’a- 
nalyse ordinaire  de  M.  Westrumb  fi)  * sur 
100  parties,  de  20  parties  de  soufre,  de  79 
parties  d’oxide  d’arsenic  et  d’une  partie  de 
fer.  Cette  substance  est  employée  dans  quel- 
ques procédés  de  teinture  , et  particulière-' 
ment  pour  quelques  cuves  d’indigo. 


(1)  Kleiae  Phys.  chem.  abbandlungea. 
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CHAPITRE  XII. 

Des  eauoc. 

T 

J-JA  qualité  des  eaux  est  un  objet  essentiel 
pour  les  teintures  ; mais  il  est  peut-être  moins 
important  de  faire  connoître  les  effets  nui— 
sililes  qu’elles  peuvent  produire  , que  de  dé- 
truire les  préjugés  auxquels  elles  donnent 
souvent  lieu. 

Il  est  inutile  de  dire  que  les  eaux  qui 
servent  à la  teinture  ne  doivent  pas  être 
limonneuses  ni  contenir  des  substances  cor- 
rompues ; que  l’on  ne  doit  pas  se  servir  de 
celles  qui  sont  assez  chargées  de  principes 
étrangers  pour  être  placées  au  nombre  des 
eaux  minérales , et  que  leur  saveur  fait  dis- 
tinguer assez  facilement.  Ces  exceptions 
faites , les  eaux  agissent  sur  les  parties  colo- 
rantes , principalement  par  les  sels  à base 
terreuse  qu’elles  contiennent."  Ces  sels  sont 
le  nitrate  de  chaux  et  de  magnésie , le  mu- 
nate  de  chaux  et  de  magnésie,  le  sulfate 

de  chaux,  le  carbonate  de  chaux  et  de 
magnésie. 
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Tous  ces  sels  à base  terreuse  s’opposent  à 
la  dissolution  des  parties  colorantes , en  pré- 
cipitent plusieurs  especes  par  la  combinaison 
qui  s’en  fait  avec  la  terre  qu’ils  contiennent, 
et  rendent  leur  couleur  plus  foncée  et  sou- 

\ent  plus  t6rn6.  ^ ^ 

Le  carbonate  de  chaux  et  celui  de  magné- 
sie ont  de  plus  l’inconvénient  de  se  préci- 
piter par  rébullition  , qui  chasse  l’exces  de 
l’acide  carbonique  qui  les  tenoit  en  dissolu- 
tion , de  sorte  que  ces  terres  s’appliquent 
sur  les  étoffes  , les  ternissent  , et  empêchent 
les  parties  colorantes  d’y  pénétrer. 

Il  est  donc  important  de  reconnoître  ces 
especes  d’eaux  qu’on  appelle  dures  ou  crues 
pour  les  éviter  dans  la  plupart  des  teintures. 
Les  chymistes  ont  des  moyens  non  seulement 
pour  déterminer  les  différents  principes  qui 
sont  contenus  dans  les  eaux , mais  même  pour 
assigner  avec  précision  la  quantité  de  cha- 
cun ; mais  les  procédés  nécessaires  pour  cette 
analyse  exigent  souvent  des  connoissances 
approfondies  et  une  habitude  d’expérience 
qu’on  ne  doit  pas  supposer  dans  ceux  qui 
s’occupent  de  l’art  des  teintures  : heureu- 
sement une  épreuve  triviale  et  facile  est 
suffisante  pour  faire  connoître  si  une  eau 
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contient  une  quantité  nuisible  de  ces  sels  ' 
cest  la  dissolution  du  savon. 

Tous  les  sels  à base  terreuse  décomposent 
le  savon  par  un  double  échange;  leur  terre 
sumt  avec  l’huile  pendant  que  leur  acide 
se  combine  avec  l’alkali  du  savon  ; et  de  la 
combinaison  de  l’huile  et  de  la  terre,  résulte 
un  savon  3 base  terreuse  qui , étant  inso- 

uble  dans  l’eau,  forme  les  caillots  qu’on 
observe  alors  (x). 

Lors  donc  qu’une  eau  est  claire  , qu’elle 
se  renouvelle  , qu’elle  „’a  point  de  saveur 
sensible  „ et  qu’elle  dissout  bien  le  savon  ; 
on  peut  la  regarder  comme  très  propre  aux 
teintures,  et  toutes  celles  qui  ont  ces  qi,a. 
ites  y sont  également  propres. 

Mais  comme  l’on  n’est  pas  toujours  maître 
du  choix  des  eaux,  l’on  a cherché  les  moyens 
de  corriger  ^celles  qui  étoient  mauvaises,  du 
moins  pisqu’à  un  certain  point,  particu, 
beieraent  pour  les  teintures  des  couleurs 
délicates.  Pour  cela,  on  fait  principalement 
usage  de  l’eau  dans  laquelle  011  a fait  aigrir 
au  son  et  qu’on  appelle  eau  sûre. 

Pour  préparer  l’eau  sûre , on  met  vingt- 


Mém.  de  l’acad.  1780. 


quatre 
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quatre  boisseaux  de  son  dans  une  tonne  ou 
cuve  qui  contient  environ  dix  miiids  ; on 
remplit  d’eau  une  grande  chaudière  , et 
lorsqu’elle  est  près  de  l’ébullition , on  la 
transvase  dans  la  tonne*  il  s’y  établit  promp- 
tement une  fermentation  acide,  et  au  bout 
de  vingt-quatre  heures  on  peut  s’en  servir. 

Il  me  paroît  que  l’eau  sûre  agit  en  décom- 
posant les  carbonates  de  chaux  et  de  magné- 
sie 5 que  son  acide  plus  fort  que  l’acide 
carbonique  chasse  celui-ci  : par  là  l’on  évite 
le  dépôt  de  la  terre  que  j’ai  dit  se  former 
par  l’ébullition. 

L’on  fait  aussi  bouillir  des  plantes  muci- 
lagineuses  avec  l’eau  que  l’on  veut  corriger  , 
et  il  se  forme  une  écume  que  l’on  enleve. 
Le  mucilage  se  coagule , et  entraîne  avec 
lui  les  terres  qui  se  séparent  par  l’ébullition , 
ainsi  que  celles  qu4  pouvoient  se  trouver 
simplement  mêlées  avec  l’eau  et  la  troubler. 

Les  sels  à base  terreuse , qui  sont  en  gé- 
néral nuisibles  dans  la  teinture , peuvent 
dans  quelques  cas  lui  être  utiles  , et  servir 
à modifier  les  couleurs  ; ainsi  une  eau  qui 
en  est  chargée  peut  donner  une  teinte  de 
cramoisi  à la  couleur  de  la  cochenille. 

Comme  l’eau  d’une  riviere  peut  contenir 
Tome  I B b 
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plus  ou  moins  de  sels  à base  terreuse , selori 
que  son  lit  se  trouve  plus  ou  moins  grand , 
il  arrive  quelquefois  qu’en  suivant  exacte- 
ment le  même  procédé,  on  n’obtient  la  même 
nuance  qu’à  certaines  époques , ou  qu’on  est 
obligé  de  faire  quelques  modifications  au 
procédé  pour  en  obtenir  le  même  résultat  , 
selon  1 état  ou  se  trouve  la  riviere.' 

Les  eaux  qui  décomposent  le  savçn  et 
qui  forment  du  savon  calaire  sont  mauvaises 
pour  les  blanchiments  , non  seulement  par 
la  perte  du  savon  qui  se  décompose  inu- 
tilement , mais  principalement , parce  que 
le  savon  calcaire  qui  est  insoluble  dans  l’eau  , 
se  fixe  sur  PétofFe , lui  donne  un  toucher 
gras  , jaunit  même  avec  le  temps  et  se  dé- 
tache par  la  percussion,  petites  écailles. 


Fin  du  premier  volume. 


